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PREMIÈRE SECTION
NOTIONS PRÉUMINAIKES,
§ I. ExPOSlTIOn DU SUJET.
Ija taille est une opération contre nature, plus ou moins nuisible à la santé et à l'existence jdes arbres qui lui sont soumi3.
Bien faite, elle est peu dangereuse, et Revient même salutaire aux végétaiix rédu^its à l'^tai; de domesticité.
Mal faite, elle est le fléau des arbres et la ri|ine dû propriétaire. .; ^
Elle a également pour but^ l'utilité çt rarement. , .^ : .. . . , .
Sous le rapport de Tuti^té ,.elle^amène à^'état
de domesticité des éti:^ ^yvages, qpi„ abafi^
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donnés à eui^-mémes , ne produisent des fruits qu'après un grand nombre d'années, les donnent petits, sans couleur, et d'une saveur peu agréable.
I^ taille, en maîtrisant Jeur vigueur excessive, les force de fructifier plus tôt; en ne laissant subsister qu'un certain nombre de fleurs, et les obligeant de croître à des positions où la sève est contrainte de ralentir sokiidoÛJ*s, elle occasionne le grossissement des fruits; enfin, en supprimant toutes les branches qui , pourraient empêcher FsTctioti du soleil et la libre circulation de l'air autour de ces fruits , elle hâte et facilite sensiblement la maturation.
La taille d'utilité a encore pour but ,
1^. De donner aux arbres la forme désirée ;
2^. De les entretenir en santé , en vigueur et en rapport constâïit;
S^'/'De prolonger jiàîf dis 'leur éxîstehée, en remédiant aux accidensdù'aux Maladies qui leur siirvîeimfetît. '
Je dois pôsei^ ici comme ï^ègle générale 'qu'il ne faut soumettre à une taille habituelle que lès arbrîes auxquels dn 'demande dés 'fruits ou de l'ombrage. Il est toujours avanta^ëiix d'âbandohiier à la niatiire ceux (j[ti'dri Biiltive pour' l'usage de leur bois. Parmi les premiers, il en 'est même tin gi'and nômfei'e âiilîîù'éis la taillé est plbs nuisible que profitable': Oeftte bpèrktibïi n'est
vraiment indispensable que pour les végétaux étrangers, importés des c^mats plus chauds ^que celui dans lequel on veut les multiplier.
Sous le rapport de l'agrément, la taille , ou du moifns oette partie de la taille que Ton nomme ordinairement tonturey dispose les branehes de mauère à former des palissades , des pieds-droits et des voûtes propres à préserver les prome* neurs de l'ardeur directe du soleil et de l'éclat parfois incommode de ses derniers rayons; i produire enfin, dans les divers jardins, mille «fifets aussi variés que les* goûts des propriétaires. Tels sont y en p^i de mots, les usages d'une opération sur l'importance de laquelle je n'ai plus besoin de rien ajouter. Je traiterai bientôt avec étendue de ses divers modes; mais je crois indispensable, avant tout, d'entrer dans quelques détails préliminaires.
Les arbres, considérés sous leurs rapports économiques, se divisent en quatre grandes classes; les arbres fruitiers ,^orestiers, d'alignement, et les arbres étrangers. Je parlerai d'abord des arbres fruitiers.
§ II. Division et D:é]voMiifA.Tiow des divers
ARBRES FRUITIERS
Les arbres fruitiers se divisent naturellement en arbres à fruits à noyaux et à fruits à pépins. Cette division , connue de tous les jardiniers et de tous les pépiniéristes, a l'avantage de partager pres* qu en deux portions égales cette belle partie du règne végétal. Les fruits à noyaux sont ordinairement plus hâtifs que les fruits à pépins ; ce sont eux qui, chaque année, décorent les premiers nos tables. Les arbres qui les produisent aiment une terre plus légère, une exposition plus chaude que les autres arbres fruitiers ; ils se prêtent moins facilement à la taille, sont plus souvent attaqués de diverses maladies, et vivent moins long-temps; mais, pendant la durée de leur existence, ils sont d'un rapport plus certain et plus fondant.
Si les fruits à pépins sont en général plus tardifs que les autres, ils durent plus long-temps ; on les retrouve au milieu de nos .desserts, dans cette saison si triste pendant laquelle les végétaux ne produisent plus rien dans nos jardins envahis par les frimas. Ces arbres sont moins délicats que ceux à fruits à noyaux ; ils vivent plus long -temps; ils aiment un sol plus humide , plus compacte , et une exposition moins
chaude. On les divise, dans les écoles d'arbres fruitiers, en fruits à couteau^ fruits à cuire et fruits à cidre.
Parmi les arbres, les arbrisseaux et les arbustes fruitiers, l'Europe possède quarante-six souches (i), dont la culture a obtenu plus de sept cents espèces ou variétés, maintenant presque toutes recherchées pour la qualité dé leurs fruits. '
On appelle arbres de vergers les arbres indigènes ou depuis long-temps naturalisés, qui peuvent croître et fructifier dans nos contrées sans le secours d*aucun abri artificiel.
On nomme arbres de plein-vent ceux qili , plus délicats que les précédons , ont parfois 'besoin d'abris, et sont ordinairement soumis à une taille légère : telles sont différentes espèces d'abricotiers , de cerisiers et de pêchers.
Les arbrés'^/î quenouille sont des espèces de pleins-vents annuellement taillés; ils sont garnis
(i) Abricotier, airelle;, aliziec, amandier^ a<[ino,ae, ai^bou^ sler, assim'inier. aTOcayef^ azérolier, Broussonetia , câprier, caroubier, cerisier, châtaignier, ichéne , citrus , cognassier, coiTnier, coruooHter, dattier, ëpine-rinetté , figuier, framboisier, goyavier, greuadiejs, groseillier, hôtre , jambofiter,. jujubier, micocoulier, mûrier, néflier, noiisetipr,,. noyer, olivier, pavia, pécher, pin, pistachier, plaqueminier, poi^ rier, pomtnier, prunier, ronce , rosier, vigne.
de branches depuis le collet de leurs radnes jusqu'au haut de leur tige; leur forme est conique : on les cultive le plus ordinairement dans les jardins où , sur un petit espace , on veut réunir le plus d'individus possible.
Les girandoles ne se distinguent des quenouilles qu'en ce que leurs branches, au lieu d'être placées sans ordre autour du tronc, sont régulièrement étagées de o™, i6a en o™, 1 62 (de six en six pouces) environ. On leur donne la forme d'une pyramide quadrangulaîre ou d?un cône.
Sous les noms de buissons), de gQbelets,, de vases, d'entonnoirs,, on désigne ces arbres dont la forme, diversement modifiée^ se rapproche toujours de celle d'un cône renversé, intérieurement vide.
Dans quelques jardins,, on élève ces vases sur des arbres à tiges ou à demi-tiges } mais le plus ordiiiairement l'évasemeQt commence rez ténre.
Les arbres en éventail (J ce nom indique assez leur figure ) sont, ainsi que les buissons , soumis à une taille sévère. On peut en dire autant des contr^ espaliers, qui ne diffèrent nullement des espaliers , relativement à la forme. Les uns sont placés dans les pota^i^s autour des carrés de légumtes; ies autres bor^nt les plates-bandes qui longent les murs.
On nomme arbres en espaliers ceui^ doiit on
tgpis^c^ 1^9. murs d€l$ jfo^na j:|Qt9g^r^., $pit que leur.<léUcAtçss$% easige ood.^bm. artificî^, soi( qiie Ift bQ9iité.Q$il£^ pai^te maturité 4e leurf frmt3i dépemiexit d'ume^t^le cAltun^' spit enfin que; kur nature. se pi)êti^.p]us*^<4oQtier$ à p9¥>r duire.c^tjË^.déOQratiqn utile.aptaat q^-ag^^ablfe
he», espaliei^^ont prff$qvi0 uniqi|$xnentcforméf avec d^ arbres, qui, à/raîsoil.de lepr.taiU)ej,,sQnt nQïWféSi na^iw 9 dwUttigeSi^t tiges» .
liQsarbrea /)<ft>2^, on.bmfes tig^^ sont ceui^ qui, grefiSês ditps la pépinîène rex t^^re ^ sont rabalttus, lora de leur/plantation^, ^ quelques centimètres aurdessus dj» lagreffe, pour £i>rmer ensuilîe dea buissons , des éventails ou des es* paliers. .»;
Les arbres demii-tigeat s'élèvrâ^ sans sa rami» fier jusqu'à. 0^975 et i"*,6a4 (trois ^ cinq pieds ) ; comme les nain&, lia sont emploj^é&.à la £Drmation devàses, 'd'é(ieB£adls , et le plussouvent d'espaben. , '
£ies arbres tiges ont de h^^gSok%^^%j/^ ( six à sept pieds) environ de hauteur sous lesbran^^ cbea. On les enpiployait autrefois noa-^séukment comme pleins^venta, mais pour garnir en esfWH liers des murailles élevées;; on a renoncé^ avec raison , à leur donn^ cette dernière destination , et désormais on ne \s& retrouve guère que dans la fom&tiqn des vei^rs.
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Un arbre non greffé, qu'il ait été obtenu par le moyen des demis , des marcottes ou des bou* tures, est nommé yhsiso de pied. A mérite égal pour la qualité des espèces , les arbres francs de pied doivent être préférés, et, parmi ces derniers, les individus provenus de graines sont toujours plus vigoureux, d'une existence plus longue , et d'un port plus agréable que les autres.
Autrefois on donnait le nom de sauvageons seulement aux jeunes plants d'arbres sauvages qu'on timit des bois pour les planter en pépinière, 0[à ils servaient de sujets propres à recevoir, liés greffes des* espèces cultivées. Dans la suite, on a compris souâ la même dénomination les plants de diverses variétés d'arbres fruitiers provenns de semis, destinés aussi à être greffés. Sa général , on doit préférer ces sauvageons de semis aux sauvageons ordinairement venus sur souche, que Ton arraché difficil^nent dans les bois, et qui, si on parvient à les faire reprendre, pestent souvent tfoplanguissans pour être facilement greffés.
Dans beaucoup de pépinières , et notamment dans celles de Paris et des environs, on appelle mbre ^ur franc celui qui a été greffé sur un sujet pvovieuu de semis d'une espèce Congénère , ou d'une variété de la même espèce :.ainsi. un pommier enté sur franc est un pommier oultivé,
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gre£Fé sur un sujet venu d'un pépin de pomme.
Les pommiers sur franc sont plus robustes , plus' vigoureux, et vivent plus long-temps que les pommiers greffés sur doucin ou sur paradis; mais ils donnent des fruits plus tard. Les arbres fruitiers sur franc sont ordinairement destinés à devenir des pleins-vents,
Arhre franc sur franc se dit d*un individu sur lequel on a d^abord greffe' une espèce cultivée et qu'on greffe une seconde fois, sur le produit de la prertiière greffe-, avec une autre espèce cultivée. Cette double opération a pour but d'améliorer les fruits.
Le douôin est une variété du pommier ordinaire {malus communia sihestris); H s'élève moins haut que le franc, est plus faible et vit moins long -temps. Cette variété, obtenue par hasard dans un semis, ne peut se perpétuer au moyen de ses graines ; on la -multiplie de drageons et de jboiitures.
Le doucin est pluis pi^ôjH^e aux espaliers et aux buissons qtr^aux pl^ns-veiits.
Le paradis est encore une variété de pommier trouvée dans un isèmîs. Les plus bellies' espèces, grefieessur paradis^ restent naines -,1^^^ n'en portent pas moins de très-betfux eX'ldteUté^ lens fruite.. Les calvilles, les Reinettes,' les apis entés sur paradis, ne s'élèvent guère à plus de
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q\iatire pi^U; Us peuvent, donner d'idïondans produits pendant trente ans et plus. dans, les. terrains qui ! leur conviçmieiit^
§. III. DiFlXflXlQN Bps. T£aSf^SJE^^^A.T][F3 HUX BIV£R3^ PAR^rjES B|&S A|l]B|R£^
I®. Parties descendantes.
Lejt7zVot^st la. partie) de ^ racine q^ii s'enfonc^pei;p€;ndicu)airq^eiit)en,terr<9àiinq^ande profotnd^nrti.loT^qu'eU^ n^ trjouve piw^ltdlobstaçle.
En général les arbres fruitier^ i^'ont point- df» piivjot,. p^r^eqp'oç .a^.spii^ d/e le couper ditn^ les pépinières, p9ur détiprn^ijfl^rv l^ çroi§wwe dft racines qui se gairnis^ent 4'u^ çheyeLu ^b<>nf}Ant» yn, t)?ès-p^t noni)?^,4Vl>i^^ sî^çaés et, smMé^ en^ plaç^, t^^qne le^ ^inajoij^js , les.abricot^^» et4|uçiqu^,pru^6^9 ^Bg^r^ve^Lt leur$.piyols.
Les racines •mères sont . çeUpSv qui. donnettl n^^^s^p^fs, à toutes. 1^. sviMf^aii eltos. ^'enfoncent en se ramifiant dan^.le 9olà upe pl^^ouBEtoins gc^^e profbttdjeuffi Pai^foia elles ramp^aË à or,i,o3j ou Q?^,i6;2 (qu«bre.QUr si±>poucea) sous tQiir^ : teUW) sonfe les racines pviacipàles d|es pa^ r^idis^,, d^.pr!i«»j^rs^, etg^ , eMx ; d^itesiDis, elles pénètrent à^la profoodeuv de plusieurs mètres, comm^ on peut le remarquer dans. <^i^erses es-
pèces de pommiers , de poiriers , de noyers, etc. ; elles fixent le végétal à sa place et l'affermissent contre les vents.
Les racines du second ordre poussent immé^ (iiatement sur les racine&^pi^es.et donnent naissance aux petites racin^s^ I|ies mies et les. autres s'étendent au loin,. et charriant ^ au profit; de l'arbre , lesjsucs nourriciers qu'elles reçoive.nt des racines chevelues. Ces demières^foiTnent» à trèspeu de profondeur, un réseaut souvent for,t rapr proche. Eilesi spnt minces,. longii^^ et munies d'une grande qu^ntité.de, houppes ^ufqqleuses ou.de suçoirs^ qui pompent et élaborent leasiibatances. putritives déposées dans le soL
0n doupe le nom à^yCulas^eXcçXX/^ partie de la racine qui se trouve, imi^aédiatement aurdessoiis du ooJleL £Ue, est, ordinak^m^nt ari;ondie et très^volumipeuse. 4^^ ]i^ gT^^ arbres* Qu la considère coïpn^ le ,i:ése?yqir. dans<leqppVs^ f^tire une, p^rti^ de^ j3i|id€;^,;siéveux,; IprsqifQ.le froid de r^jtçiosphère p^er,re Les. vaisse^ujpiL.qiii les renferment. ^ :.a. '\.
Le collet de la rofiin^ est c^tt^ pprti^ 4^1 ^é- ^tal où fissent \^ ^pa^^P^^^^tjqojfao^çAc^ft 4r troufc; laç&qMe l'arlye ee^ihîf^ pl^té, iis0 trq^n^ft rez terre. ... • / .. i- « ^ -.■■: ni* %•
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a^. Parties ascendantes.
Je n'ai pas besoin de dire ce que c'est que le tronc f chacun sait qu'il s'étend depuis le collet de la racine jusqu'aux branches. On appelle bourrelet le renflement , le nœud qui se forme d'une manière plus oU moins sensible sur ce tronc , à l'endroit où a été opérée la grefife. Il n'est pas toujours indifférent que le bourrelet' soit placé dans le sol ou hors du sol. Il serait très-dangereux, par exemple, d'enterrer la greffe des paradis lors de la transplantation.
Les branches sont quelquefois formées par la division du tronc, à une certaine hauteur, comme dans le pommier; elles se partagent alors l'arbre entier sans qu'une d'elles puisse être considérée comme un prolongement du tronc, et nommée là flèche. D'autres foii les branches ne sont que dés productions secondaires de là tige principale, <Jîiî Continue le tronc et domîtiè r'arl)re entier. Cefei se remarque, par exemple, dans les poiriers de haute venue abandonnés à la nature.
On' donne i le nom 'de branches -mère^ , ou dé b^rëhVhes'du préinier brdre yii celles (jue l'on pédt'' côttâidë^fer I ddtnnrë' ïâ • * prémirère • charpente des arbres soumis à la taille. Pâi^ leurs ramifications, elles forment, au gré du jardinier, des espaliers, des vases, etc., etc. Le
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nombre des branches-mères varie , comme nous le Terrons, selon le mode de taille : sur les quenouilles on n'en laisse aucune ; dans les gobelets on peut en conserver cinq et plus.
Les branches du deuxième ordre ^ réservées sur les branches-mères^ croissent à des distances calculées d'après la forme de l'arbre , et donnent naissance aux branches du troisième ordre. Ces dernières produisent ordinairement les rameaux à fruits, qui, dans ce cas , peuvent être nommés branches du quatrième ordre.
Si vous examinez avec quelque attention un arbre fruitier à pépin ^ qu'il soit ou non soumis à la taille , vous remarquerez des branches que leur plus grande dimension, leur écorce lisse, leur aspect d'une riche végétation, et surtout leur dénuement de boutons à fruits , vous feront facilement distinguer de toutes les autres ; ce sont des branches à bois. On les nomme ainsi , parce qu'elles ne produisent presque jamais de fruits (i). Leur usage est de donner naissance à d'autres branches , dont les unes sont de nouvelles branches à bois, et les autres des branches
(i) Il est certaines espèces d^arbres dont les branches à bois , celles auxquelles on peut le moins refuser ce titre , se terminent par un bouton à fleur la première année de leur croissance* ( O. L. )
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à-fruiti9. Ces bi*anches à bois forment la majeure partie de Farbre ; elles tn sont , pour ainsi dire, la charpente. En les savant de Fœil dans tottté leur longueur, il est facile d'apercevoir d'autres ' branchés plus petites et' de former diverses ; les unas^, A la lorigttedr de 0*^4162 à o™,3a5' (six pouces ià un pied) environ, sont minces, lisses, d^une couleur grisâtre ; leui« bôcnrgeoti^donnènt le '- plQs ordinairement naiséàitce à des rosettes de feuilles, qui, en se superposant lannuellement , forment des espèces d'annéaux et par suite des bourses : ce sont les» laa^ounies.iljes autres, aussi longues que les précédentes ,< mais beaucoup plus minces, sont également destinées par la nature à donner des fruits ; mais trop faibles pour les nourrir, elles les conservent rarement jusqu'à l'époque de la maturité ; on les normae branches ddffonnes: il est rare qu'on puisse en tirer grand parti. Viennent ensuite les brindilles y et enfin les bourses, qui naissent immédiatement sur le tronc; elles soût tantôt ra* mifiées, tantôt simples : dans ce dernier cas , ce «ont les plus petites des branches à fruit. Je dois parler de ces brindilles et de ces bourses.
Les premières ont o'**,o54 à o°^,o8i (deux à trois pouces) de long; elles sont minces et truies de bourgeons plus rapprochés que sur les autres branches ; elles croissent ordinairement
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sur le derant des arbres > et Ont la forme d'un dard ; en vi«Ulii39ant,^lles ^ garâk&ent de bottions à fleurs, à-peu-près cemme tes latebourdes; leé fruits qu'elle» portant réussissent presque toujours : on a remarqué que ce sont les plus beaux et les plus savoureux de tous ceux que Tarbre produit.
Les bourses, que l'on a nommées ainsi, aoit à cause de leur ferme, soit à cause de l'abondance et de la continuité de leurs pi^oduits , sont les branches les plus fécondes des pommiers et des poiriers. Une bourse commence par un sim» pie bouton à fleurs; bientôt elle foiroe au bout des branches à fruit , ou sur le tronc même des jeunes arbres, une espèce de loupe charnue, dont la substance est j^ntamée par la serpette presque aussi facilement que la chair d'une pomme > et dans laquelle on ne distingue , en la coupant , aucune fibre. D'année en année, la petite branche augmenté presque inséifôiblement ; elle âe ride en anneaux et produit sans cesse à son extré* mité un nouveau bouton à fruit. On doit pbser* ver que le bouton qui a donné des fruits une année s'anntf lié de lui-même,' et qtte celui qui le remplace ne doit donner ses produits que deux ans ^près. Les bourses ne portent donc des fleurs^qué de deux années l'une (i).
(i) Remarquons ici que, dans le pommier et le poirier,
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Revenons aux branches que nous avons nommées branches à bois : les jardiniers leur ont doané dififérens noms.
On appelle à tort branches kfaux bois celles qui percent à travers Técorce sans avoir été
les branches qui produisent des fruits ne sont pas toutes i beaucoup près du même âge, comme dans le pécber. La connaissance de ce fait est indispensable au jardinier qui y eut se livrer à la taille. Si npus suivons, les développemens d'un pécher, nous verrons que ses nouvelles bran» ches sont garnies d'abord de bourgeons à bois simples, qui , la seconde année , s'ont de bonne heure , lors de fascension de la sève , accompagnés chacun d*i]n ou de deux boutons à fleurs. Toutes les branches de pécher sont donc alternativement branches à fruits ou plutôt à fleurs , la seconde année de leur existence et seulement cette seconde année ; car on a remarqué qu'une branche de trois ans ne fleurit plus* On a remarqué aussi que les fruits ne nouent jamais lorsque les boutons à fleur ne sont pas accompagnés d'un bourgeon à bois. C'est donc à tort que l'on a considéré comme branches à fruits celles qui , dans le pécher, sont munies seulement de boutons à fleurs , comme cela arrive assez fréquemment.
L'abricotier repousse sur le vieux bois , propriété qui lui est commune avec le prunier et le cerisier , mais dont ne jouit pas le pêcher \ il se couvre de lambourdes longues de «™,027 à o"*,o54 (un ou deux pouces ) , sur lesquelles les boutons à fleurs se trouvent groupés par cinq ou six et parfois par douze et même quinze ensemble.
Le prunier donne aussi ses fruits sur les nouvelles branches , et le cerisier présente un phénomène analogue.
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préparées une année d'avance dans un œil apparent.
On donne le nom de gourmandes à des branches d une vigueur extraordinaire , qui , attirant à elles la plus grande partie de la sève d'un arbre, en privent les autres rameaux et occasionnent leur dépérissement. Leur existence est due le plus souvent aux opérations irréfléchies d'une taille inhabile. Mais il ne faut pas confondre avec les véritables gourmands les pousses auxquelles on donne improprement le nom de gourmands naturels f et qui sont le produit des yeux de la grefFe placée sur le sauvageon , ou de la suppression de grosses branches. Rien de moins naturel que la croissance de ces rameaux, puisqu'elle est due à une déviation forcée de la sève destinée par la nature à alimenter la tige ou les branches supprimées.
Les gourmands sauvageons sont ceux qui poussent âu-dessoùs des greffes, sur les sujets qui ont été soumis à cette opération ; ils se trouvent sur le tronc, au collet de la racine, et sur les grosses racines même; on les voit presque toujours se former lorsque l'espèce greffée est de nature à prendre moins de développement que le sujet. La sève contenue dans ce dernier, ne pouvant s'employer tout entière au prolongement de la greffe , détermine la croissance de 3. 2
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ces gourmands, qu'il faut détruire avec grand sûinc
Ijes demi-gourmands ^ quoique moins yoraces que les autres, ne sont pas fpoins nuisibles ; il faut les supprimer aussitôt qu'ils paraissent, parce que c'est toujours gu détriment de la greffe qu'ils s'emparent d'une portion de la sève. On les renco^itre sur les u^éipes parties de l'arbre que les {îrécédens et leur croissance ^t due à la même cause.
On provoque la pousse de gourmands arti^ fideh eix retranchant ou seuleuient en raccourcissant de grosses branches surannée^^ qui ne donnent plus de produit et occupent inutilement des places sur des arbres fruitiers. Au moyen. d'une taille intelligente , on fait de ces gourma)[)ds des branches qui se mettent à fruit après un petit nomj^re d'années et peuvent bientôt remplacer avantageusement celles qua leur épuisenaent a fait supprimer-
Les caractères qui distinguent les gourmands dès autres branches sont infiniment plus faciles à apercevoir qu'à décrire , parce qu'ils reposent sur des difféi^ences de dimensions plutôt que de forme. Y oi^i Jes semi-caractères au^^iiels on peut Içs reconnaître :
1*^. Ils sortenf presque toujours de l'éçorce des arbres sanai ^yoir été préparés, lors de la sève précédjente, daps un oçil ou gemma.
%^. Ils forment par leur base ua empâtement
beaucoup plus large que les autres branches.
Leur longueur , leur grosseur sont aussi infiniment plus considérables. Il n'est pas rare de voir de ces gourmands qui ont jusc^u'à près de trois mètres (neuf pieds) de long, sur o%o54 (deux pouces) de diamètre à leur base.
3^. Leur croissance est extrêmement rapide; dans le cours d'une seule année , ils acquièrent la plus grande partie de leur développement
4^. Enfin , on les distingue encore assez sûrement à leurs yeux ou gemma, qui sont plus petits et moins rapprochés que ceux des autres branches du même arbre.
Anciennement, en coupant impitoyablement les gourmands , de quelque nature qu'ils fussent , on forçait la sève à en produire l'année suivante de nouveaux, qui étaient coupés à leur tour. Il résultait naturellement de ces opérations mal raisonnées que l'arbre perdait sa sève sans produire des fruits. Actuellement on sait mettre les gourmands à profit, pour en obtenir de bonnes branches.
Dans la taille à la manière de Montreuil, on a grand soin d'éviter de laisser sur les arbres d'e$n paliers ou en buissofis des branches perpendiçu^ laires^ c'est-à-dire qui s'élèvent verticale»i)ent du tronc. Ces branches ne rapportent que très-peu ou point de £ruit. Mais, pour garnir le milieu
des arbres, on en laisse croître un certain nombre, lorsqu'elles sont placées sur les branchesmères, dont la direction est à l'angle de quarantecinq degrés.
On appelle branches tirantes les deux branches-mères qui reçoivent immédiatement toute la sève, obligée de passer parla filière de la greffe. Cette dénomination n'est reçue que pour les arbres d'espaliers, de coptr'espaliers et en éven-. tail. On donne à ces branches l'inclinaison de quarante-cinq degrés environ. Ce sont elles qui, comme je viens de le dire, donnent naissance aux , branches perpendiculaires que l'on appelle aussi montantes.
On nomme branches descendantes celles qui croissent à la partie inférieure des deux branches-mères ou tirantes : on est convenu de les appeler ainsi, quoique leur position soit cependant plus horizontale que pendante.
Dans quelques endroits, les branches montantes et descendantes prennent le nom àe membres: on dit les membres supérieurs d'un espalier, en parlant de toutes les parties de l'arbre qui s'élèvent au-dessus des deux branches-mères, et les membres inférieurs , pour désigner celles qui descendent au-dessous.
A Montreuil , on nomme crochets les branches de troisième ordre , parce que , de la manière
dont elles sont placées sur lès membres, elles forment avec eux un crochet plus ou moins aigu. Ces dernières garnissent tout Farbre. Le talent du jardinier consiste à les ménager, à les multiplier sans profusion sur toutes les parties de l'espalier. Ce sont elles qui produisent communément les branches ou les boutons à fruit.
Les branches de réserve^ dans les arbres à noyaux, se trouvent entre deux branches à fruit. On les taille fort court, afin qu'elles remplacent Tannée suivante celles qui sont épuisées. Sans celte précaution , les arbres se dégarniraient par places ; cequi serait aussi désagréable à l'œil que nuisible aux récottes.
On nomme bois nouveau les, jeunes branches produites par la dernière sève et sur lesquelles croissent les fleurs et les fruits dans certaines espèces d'arbres, telles que les diverses variétés du pécher.
Un chieot , c'est une tige^ une branche qui a été irrégulièrement fracturée , de manière que Teàu , en slntroduisant dansria partie ligneuse, a causé sa mort. Pour éviter que le mal ne gagne de proche en proche, il est essentiel de ne point laisser de chiootssur les arbres, de les couper le plus près possible du tronc, et de couvrir d*onguent de Saint-Fiacre, ou plutôt de lamalgame*
a a COURS de culture.
de Forsyth, les plaies que Ton a formées en les
enlevant.
Lorsqu'on pince ou qu'on rompt des branches trop vigoureuses dont on veut arrêter la croissance 9 il se forme souvent des argots. On nomme ainsi les sommités des tiges qui meurent o™,o54 à o",o8i (deux^ou trois pouces) plus bas que l'endroit où on les a cassées ou pincées.
11 est important de supprimer jusqu'au vif ce bois mort avec une serpette bien acérée, afin qu'il se fasse une cicatrice qui recouvre la plaie et préserve la branche de chancres et de carie.
Lorsqu'on étête un sauvageon dont la grefiFe commence à pousser, et lorsqu'on taille une branche , on coupe au-dessus d'uû œil , avec une légère inclinaison dans un sens ou dans un autre: c'est ce- qu'on appelle en biseau. La portion du rameau qui se trouve au-dessus du dernier œil se nomme onglet Si l'onglet est trop long , il meurt et forme un argot; s'il est trop court, l'œil éventé périt ou ne pousse que faiblement. En général il convient que l'onglet n'excède pas la partie supérieure du bouton de plus d'une ligne* Ainsi, il ne nuit pas au développement du bourgeon^ et ce dernier, pendant sa croissance, forme un bourrelet qui recouvre bientôt la plaie.
Dans les espaliers, les contr'espaliers ou les éventails taillés d'après les principes deMontreuil,
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t)n appelle ailes Fensenible des branches qui se portent à droite ou à gauche du tronc. Ainsi l'on dit l'aile droite ou Taile gauche d'un arbre, pour désigner la totalité deâr branches qui se trouvent de l'un ou de l'autre de ces côtés. Quelquefois une des ailes est vigoureuse et bien portante^ tandis que l'autre est jaune et languissante. Cela provient souvent ou d'un vice qui affecte les brânches-*Tnères9 ott dki malaise d'une partie des racines^ Il efet telle drcîonstaflce ou le seul remède est de tailler très-court le coté malade , et trè&'long au contraire le côté vigoureux, ^ns s'embarrasser d'tlne symétrie hors de saison et qui pourrait occasionner la ruine de l'arbre.
Les boutons sont de petits corps arrondis, un peu allongés , et quelquefois terminés en pointe, que l'on remarqtie le long de la tige et dés brandies des arbres et des arbrisseaux. Il en existe de plusieurs sortes : les uns ne produisent que des branches, d'autre» ne donnent que des fleurs. Geux-ci fournissent dc^ branches et des fleurs réunies ensemble ; ceux-là donnent Naissance à des fleurs uniquement mâles , tandis que d'aubes ne produises que des fleurs femelles , soit ^ur le méihe |>iedv«G^it sur des individus différeus. •
C'est le bouton à bois qui est chargé de lare^ production des branches; il f]K>rte dans son sein
le germe d'une tige. C'est un petit arbre enté par la nature sur celui qui le produit et qui est absolument composé des mêmes parties.
On distingue aisément les boutons à bois dans un grand nombre d'espèces. Ils sont généralement arrondis dans les arbres à fruits à noyaux , plus gros et plus pointus dans les arbres à fruits à pépins.
Les végétaux ligneux de nos climats ont les bourgeons couverts d'écaillés. C'est par cette raison sans doute qu'ils sont moins sensibles aux froids que les arbres des contrées équatoriales, dont les boutons, semblables k ceux de l'oranger, ne sont pas écailleux.
Les boutons qu'on appelle indistinctement boutons à /leurs ou à fruits sont ceux qui ren* ferment tous les organes de la reproduction, c'est-à-dire les germes , les pistils, les styles et les étamines.
Les boutons à fleurs sont communément trois ans à se former , suivant la remarque de Scha-» bol; dans les poiriers, les pommiers , etc. , ils sont accompagnés 9 la première année, de trois feuilles , une grande , une moyenne et une petite; la seconde , ils paraissent avec . quatre à cinq feuilles, dont deux ou trois de grandeur ordinaire , une moyenne et une plus petite. La troisième année, ils présentent un groupe de feuilles^
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placées à différens étages; il y en a sept, huit ou neuf, dont les deux tiers sont grandes et les autres moyennes et petites : c'est alors que le bouton, considérablement grossi, commence à se développer.
A la base du bouton à fleur, qui est ordinairement plus gros et plus rond que le bouton à bois, on remarque toujours de petits plis et re^ plis et des espèces de rides, qui se multiplient à mesure que le bourgeon à fruit s'allonge. Leur destination est sans doute de filtrer, travailler et élaborer la sève comme les bourrelets des grefifes.
Dans les arbres à pépins, les boutons à fleurs sont isolés, ou réunis par bouquets sous une même enveloppe. Dans les fruitiers à noyaux, ils sont groupés plusieurs ensemble avec un bouton à bois.
Les sous-yeux sont des boutons qui paraissent rarement, et dont les germes, préparés par la nature pour suppléer aux boutons ordinaires , ne se développent que lorsqu'il arrive quelque accident à leurs aînés. Ces sous-yeux ne produisent ordinairement que des branches chiffonnes, grêles et maigres lorsqu'ils se développent à la fin de l'été; mais en les forçant de pousser dès le printemps , on en obtient de bonnes branches, que le cultivateur habile sait mettre à profit y
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tant pour la formation de ses arbres , que pour . se procurer des fruits par la suite.
Les jardiniers appellent aiguilles te pistil et les stigmates des fleurs des arbres fruitiers. Après des gelées blanches tardives, ils examinent les pistils de ces fleurs , alors épanouies ; lorsqu'ils les trouvent noirs, ils disent les fruits sont gelés, les aiguilles sont brûlées. Cette observation est exacte.
§ IV. Définition de diverses pratiquer
RELATIVES A LA TAILLE
Amuser la sève y c'est la retenir à une place où l'on en a besoin pour faire grossir une tige , une branche^ ou toute autre partie d'un arbre.
Ce besoin est souvent le résultat de l'incapacité des porteurs de serpettes, qui se disent jardiniers. Ils vont toujours couplant les bourgeons qui croissent sur le jeune tronc des arbres avant qu'il soit formé , c'est-à-dire qu'il soit en proportion de grosseur avec la tête qu'il doit supporter. Il arrive de là que ce tronc ne prend point de nourriture , reste grêle et pliant. On est alors forcé de mettre des tuteurs , dont les liens arrêtent la circulation de la sève, occasionnent souvent des bourrelets, et coupent la tige de manière que, lorsqu'il survient une bourrasque après une pluie, le feuillage , chargé d'eau, est
rompu par les vents. Ainfei l'arbre conserve sa lige, mais perd sa tête; et voilà l'effet d'ime pratique vicieuse.
Pour remédier à cet incon voient, on laisse croître dur les jeunes tig^ trop grêles les bour« geons qui y naissent; cependant, comme il ne faut pas qu'ils deviennent dés branches^ on. les rabat, lors de la taiHe, à deux ou trois yeux. S'ils deviennent trop forts et«i le tronc est suffisamment renforcé ^ on les suppritne entièrement. On en feit de même pour les branches trop longues ei trop flexibles.
Cet usage est fondé sur un principe constant. Toutes les fois qu'il y a végétation sur tme partie d'arbre , il y a grossissement de cette même partie;
On appelle tailler sur l^^il^ couper un rameau^ und>ourgeon atMlei^i:» d'un tjbil^ bouton ou gemma. •
Cette taille doit toujours éti^e faite en bec de flûte et se 'trouver au-dessus de l'œil réseîvé d'environ deux ou trois miiHmètred.
Si l'on taille plus haut, Il se former» upr on«>
glet, qui empédïera la plaie de se couvKr d'une
nouvelle êcorce, se gercem, laissera fitorer les
eaux diEtn&'l^rntérieUr de la branche et y bcca-
^ sion»era uîiè maladie. '
Si l'on taille plus près, on évente Teeii, onr
l'expose à périr ou du moins à se développer faiblement. S'il meurt, le bout de branche qui le portait, n'ayant plus dans son voisinage de bourgeon qui attire la sève, se dessèche luimême jusqu'à deux millimètres au-dessus du gemma inférieur et forme un argot.
L'opération de tailler sur Vœil en dedans consiste à couper un rameau sur l'un des boutons qui se trouvent du côté intérieur de l'arbre. , Elle a pour objet de faire croître le bourgeon que produira ce bouton dans la direction la phis convenable à la forme qu'on veut donner à l'arbre. . On taille sur l'œil en dedans les bourgeons des arbres en éventaU qui s'écartent trop de la ligne qui leur est assignée.
On taille ordinairement sur Vœil en dehors les bourgeons des quenouilles et des buissons, afin d'éloigner toujours les branches. du p^înt central de l'arbre et de l'évaser davantage^. :
Les rameaux des arbres conduit^ «a ^espaliers se taillent sur les y ewc latéraux^ miXjà. gauche, soit à droite du tronc 5 selon leur.pd^ition. Les> bourgeons qui croissent le long du mur ou en devant de l'espalier, étant, pour la plupart, supprimés à l'ébourgeonnage , et ceux qui poussent de l'extrémité des. branches devant être respectés, il est essentiel de les tailler dans l'une de ces dilrections. . ?
Ravaler un bourgeon, une branche ou un gourmand à un, six ou huit yeux, c'est couper ce bourgeon, cette branche, sur le premier, le sixième ou le huitième œil.
Charger un arbre, une aile , un membre, un gourmand ou un bourgeon, c'est les tailler long. 11 est telle branche qui, taillée à deux ou trois yeux , est trop chargée , parce qu'elle est maigre ou malade; tandis qu'un gourmand taillé à 1^,299 ^" 1^,624 (quatre ou cinq pieds) audessus du point où il a pris naissance, n'est pas encore assez- chargé.
Un arbre vigoureux , jeune , plein de sève , doit être chargé à la taille, afin d'amortir sa fougue et de le disposer à donner des fruits plus promptement. Si, au contraire, cet arbre et ses différentes parties sont faibles , il faut les tailler court ou les décharger.
Décharger à la taille^ c'est par conséquent supprimer une partie du jeune bois et tailler court.
On décharge les arbres peu vigoureux ou malades. On ne peut donner même des à-peu-près sur la manière de charger ou décharger les arbres. Telle espèce se trouvera trop chargée, taillée à deux ou trois yeux, tandis que telle autre ne le sera pas assez à huit ou dix. Enfin, deux individus de même espèce , plantés dans le même
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sol et le rnéme climat, doivent être plus ou moins chargés , suivant leur plus ou moins de vigueur. Cela ne peut s'apprendre que par une pratique longue et réfléchie.
Mlonger, rai^courcir la tQilhj SQUt des termes synonymes de charger et déchaîner à la taîUe.
Rapprocher un arbre, c'est le couper sur vieux bois pour obtenir de nouvelles pousses. On rapfiroche un individu couronné et dépérissant, afin d'occasionner la croissance de branche^ propres à donner du fruit. On rapproche aussi un sauvageon dont lé bois est trop âgé pour être greffe, et par ce moyen on lui fait pousser de nouveaux scions.
Les incisions longitudinales que l'on fait par*fois sur le tronc de» arbres ont pour objet de desserrer le bois et l'aubier des tig^s , trop comprimées par une écorce devenue dure, boiseuse et inerte.
On reconnaît que cette opération est nécessaire lorsque les arbres, munis de bonnes et nombreuses racii^es» ne poussent que faiblement et ne donnent que peu ou point de fruit.
Le moyen de la pratiquer consiste à fendre, avec le bec de la serpette , l'épiderme et les premières couches d'écorce, depuis le dessous des branches inférieures jusqu'à rez terre. On multiplie les incisions selon la grosseur des indivi-
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dus. Parfois toutes les parties du tronc ne sont pas également comprimées; on n incise alors que celles qui paraissent en avoir besoin. Dès la première sève, les canaux alimentaires étant moins comprimés, le tronc grossit, la vieille écorce s'ouvre , les plaies se remplissant d'une nouvelle écorce, et l'ancienne, après un certain nombre d'années , tombe d'elle-même. L'arbre se fortifieet se met à fruit.
Les arbres qui ont les fibres de l'écorce circulaires, comme les cerisiers , sont plus sujets à cette maladie bizarre que ceux dont les fibres sont longitudinales. Il faut toutefois pratiquer une telle opération avec beaucoup de réserve sur tous les fruitiers à noyaux, et se donner de garde de l'employer sur les pêchers et les abricotiers y parce qu'elle occasionnerait la maladie de la gomme. Elle convient particulièrement aux pommiers et surtout aux poiriers.
Vincision anmilaire (i) est une opération qui consiste à enlever circulairement à une tige un anneau plus ou moins large d'écorce. Considérée relativement aux arbres fruitiers seulement, elle
(i) M. Thoûisi avait marqii^é ici' la place des généralitésrelatives à cette opération. Je n'ai trouyé sur son manuscrit que le titre de l'article que l'on va lire. Je ne crois pasm'être écarté des idées que le professeur énonçait verbale^ ment à ses leçons. ( O. L. )
a pour but die mettre à fruit des branches trop rigoureuses ou des gourmands nuisibles, de ré- ^ tablir l'équilibre de croissance dans les diverses parties d'un arbre soumis à la taille , et, dans quelques circonstances, d'empêcher la coulure des fleurs.
Cette opération , dont les heureux résultats ont été plus d'une fois contestés , peut produire autant de mal, lorsqu'elle est faite mal à propos, que de bien quand on la pratique avec connaissance de cause.
Feu M. Lancry a démontré les effets de la plaie annulaire, il y a près de quarante ans , en présentant à la Société d'Agriculture de Paris des branches d'arbres fruitiers à noyaux , dont les fruits, plus nombreux, plus beaux, plus savoureux que ceux des autres branches des mêmes individus, étaient aussi plus avancés en maturité de huit ou même de quinze jours. Depuis cette éppque, on a reconnu que la section annulaire produisait à-peu-près les mêmes résultats sur les arbres à fruits capsulaires, et depuis dix à onze ans on Fa pratiquée en grand sur la vigne, dont les grappes sont rangées parmi les fruits en baie.
Lorsque l'incision annulaire a pour but de mettre à fruit une branche dans laquelle la sève montante produit une végétation trop luxueuse pour être productive, on peut opérer depuis le
moment où lecorce se détache facilement de Taubier, jusqu'à celui où elle s'y attache. L'anneau doit varier de largeur selon la vigueur de l'individu ; mais il ne faut jamais le faire assez large pour que la plaie ne puisse être recouverte dans le cours d'une année. On lui donnera de o™,oo5 jusqu'à o™,o3o (de deux lignes à un pouce et plus), selon les circonstances. Par ce moyen , non-seulement on rend productives les branches opérées, mais en réprimant leur vigueur surabondante, on contraint la sève à se porter dans les autres parties de l'arbre, et l'on obtient ainsi un résultat doublaient utile.
Si l'on a pour but d'émpécher Isl coulure des fleurs, on doit, d'après un savant qui a traité récemment cette matière avec quelque étendue (i), apporter le plus grand soin dans l'iexamen des circonstances atmosphériques et surtout de Farbre qu'on veut opérer. ,■■
La coulure se fait particulièrement remart(uer sur les individus trop vigoureux, ou sur les individus d'une vigueur ordinaire qui ont trop de' sève au moment de la floraison, par quelques circonstances imprévues. La cause du mal n'é-
(i) M. Féburier, président de la Société d'Agricultîire de Semc-etOise. (O. t.^ rf / ;
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tant pas U mém0 ds^im l'un çt l'autre cas, on ne doit pas agir de^ la méq^e manière.
Dans le premier cas, on opérera à l'époque 4e la aeoonde sève, si les fleurs doivent paraître, l'anmée suivante avant ou en même temps que les fefuilles; à l'entrée du printemps^ si les braur i^ft doivent se développer en partie avant de fleurir. Dans le second cas, au contraire, â faut attendre le moment de la floraison et n'opérer que huit jours au plus, avant l'épanouissement des:flei!u?s^ lorsque des pluiea abon^ajutei» om précédé de qu^que& jours cette époque et an* noncent une trop grande quantité de sève;, car si la s^vç ^ est pas en surabondance) l'opération devint Auisiblef
hepinqefmnf ^% cette opération qui consiste à cou^r avec Ie$ c^^es 1^ sçia^n^itjé d'un bourg^oja, àva&t qi**iï sait eQtièreBPfcettt développé. On l'emploie pour, mettre k fr wt 4es ?arb:rçs jçqpes et trop vigQureux*
Le pincement pei\t servir non-seulement à dét^rniiner la forma;tiop d^ branc]^^e3 à fruits, mais aussi à réprimer la croissance de bourgçons qui menacent de détruire la symétrie de végéta^ tion dans un individu soumis à la taille. Il ne faut toutefois employer ce moyen qu'avec modération ; car on ne doit jamais perdre de vue qu'en détruisant dans un arbre la juste propor-
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tien des bmncbesà bois et des brancheb à fruits^ on obtient ^ k vérité deB jouissances tin'peq plus praïaaptes, mais beanooixp moins^ dûWbi^^s:
Quelques pratidens reconânandent de pmc^ les tiges étiolées des végétaux ^dê serre^ pour at^ réter leur croifiBaticeexcessiveet bpérer lear gm^ sissement. Cette pratiquç hâte la production dès fleurs et assure la matutôèé: des graines^ '
Le cùss&nâfUj dont Tabùs fient entminei^ le^ mêmes inconvénieaas que te pincement, ia 'aussi pour objet de mettre à firuit des branches qui n^ paraissaient pas déstii»&es par la^ meturè à donner des boutons à fleurs* A l'époque de la, taillé des fruitiers à pépins, on casse ces espièoes dé brint dilles^ trop foi^tes pour fructifier, mais qui- ne poussent que &iblaaient àboîs; Eil les taîHâni sur un œil vigoureux, on en obtiendrait prabablement des branches à bois ; en les cassant , on lestrans*forrioe ^i braliches à fruits. Mais il est rigouneusemept nécessaire de chotaur avec discferoem^nt les bourgeons que l'on âombe* -k cette opération; car s'ils sont très^laiblésviLeatimitlle delescasiser ; s'ils sont trop forts, on détermàîe la^ cbois^ sance de sous-bonrgeons et non de lambourdes;
L'oT^iÏTV.conststeà ccHiifber. en arc dé cwelé d<es brandbes trop VigoumijsecF qufon veut ikire irôetifier. €'eit encore uneideces pfatiqne»tîue l'on ne doit enbployer qu'avec modévkfom Aef
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çomniandée anciennement par La Bretonnîère pour mettre à fruit des branches gourmandes, elle a. été employée depuis pour des ^rbres entiers,. En courbant toutes leurs branches sans le$ tailler, on obtient bientôt une grande abondance de fruits ; mais si l'on est, par ce moyen, dispensé pendant quelques années d^employer la serpette^ on doit craindre d'être obligé, plus tard, de faire usage de la serpe ou de k hache ; car Tarbre , promptement épuisé , se dégarnit de proche en proche et meurt avant le temps.
Ueffeuillage est l'action de retrancher une certaine quantité de feuilles, pour que les fruits, frappés par les rayons du soleil , acquièrent de la couleur et mûrissent plus prompteinent.
Cette opération n'est pas sans danger pour la santé des arbres et sdrtout pour l'existence des gemma.
Tout le motide sait que les feuilles sont char* gées par la nature de nourrir les yeux qui sont à la base de leur ^tiole* Ces petits corps sont l'espérance de la reproduction future des branches ou des fruits. Si vous les enlevez à leurs mères nourrices avant qu'ils soient bien formés , vous les affaiblissez et les^transformez souvent en faux yeut ,; en ce qu'on appelle des yeux éteints^ . Pour remédier à cet inconvénient , ou au moins pour en diminueri'effet , ou n'effeuille les arbres
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qu'aux place3 où se trouvent les fruits; on attend que la sève du printemps soit passée et que les yeux soienttbieÀ formés. .
Palisser j c'est l'action d'étendre et d'attacher sur un mur ou un treillage, d'api^ès certaines règles , les diverses branches et les bourgeons desarbres* -'
Je reviencfarai avec détail sur cette b|i^ràtk)n et b' sùiv^te , en parlant des arbres ett éventail.
Vébauxgebnnage consiste à supprifaièr le»
bourgeoib nuisibles ou inutiles qui croisSs^ttstor les arbres somnis à une taille régoMèrè. De cette opération très*iffîportant« dép^sdent enii partie la belle forme et la santé des^arbres^
Éborgner. G^st une espèce d'éboùrgebnnage anticipé qui.se pratique à l'époque liiéme de là taiUe. On enlève avec l'oi^le les boutonsi beisv qui produiraient, lors de ra^ceAsion de la sève; des bourgeons inutiles ou nuisibles. En évitant leur développement,^ on consierve la sève au profit des autres^ et l'cm n'est pas obligé plusitard dé Élire des plaies, qui sont7<pdr£oi6 nuisibles et toujours désagréables. Cet excellent moyBa ne peutéire l96p .recommandé (i). ; •:
Avant de commencer Ja description des. divers
(i) Coffimè il arrive assez son^eot que Itè boirtôns sur lesquels on compte le plus sonl détruits par de^ acAddlsns '
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pwQédé& de }ti telUfi.de^ arbres fruiûera9.jeicr6is dayotr ^ikcer ici ^fun^ves oliservaltèns gêné* raies; le lecteur ne.le& perdfa^.pas de .^me ea parootiraiit les pa^^ isuivantes.
Pouvtie4.aff]M^6sd'e^èos difiEérentes, la taille doitiiacîeif aeloirlaidanitère d'être et les faâbi^ tudes de chacune d'elles .
r iUe<jil|(ttt')vm-ieiiftui8i pour iesinémes espèces efcf les tioémes i^ariétés mofa4se«lepiént râlatiiré^^ méntiiiliaM|r^âge ^ mai» «ncore.jrelstiTfsmeÀt à la ntâvÊce^àà' 4erra^B yUa di£fiérenicë4fe& cHmats^ et lUULTariatiQiiâatfnosfilxàriques dé okaqm.aiaBéai L'état de> santé aiijie'Jitiadadie d'uBiàniiTë ^dojit apporter eneonè.das'modificaitijtMis.danis lâ>iiiah^' DÎère de;l!etaiOeh. Enfin/ ckaqule es})ècev<^J^ranche ^. dans <le fl^me individu^ sekm'sfi nature, et sad gré dfuné foulé de circonstances; souvent imps^évueév rdoîA être conduite .d'une ^^laniiI1fi particîftltète<. 1 «. ^
TjOuAea.c^ modiôcAtknïs^ occasiqqnÊea^^J^ dUfénence de^ésftèoafr^iieàiryaiifiétéfiî., des. races ^ dts..âge&^ de l-élat de! santé ou.decirfladieyjdes^ dilnats, des. sobyxieâ jdègré&dli^Qâdité ou>de sécheresse, et ei!i£i)i de la natuoe «des dAvietses.
imprévus , îi'neTaut ëljorgner aînsT'quë les gemîha*, douCon est biev^cerUiiL que les pro^ucUoAs ne pourronit.<ô(re iFaoci)n<?,|i^JlUélorsdela toUie^ ., „ ,.., j(a.l.) .. , /
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sortes de brandies, reodent l'art de la taille extrêmement difficile. Il Test d'autant plus que les opérations qu'il nécessite ne produisent leur effet qu'une année , quelquefois deux et trois ans après qu'elles ont été faites , et qu'il en est quelques-unes dont l'influence, soit en bien, soit en mal^ se fait sentir pendant toute l'existence d'uti arbre qui vit liil sièéle.
A ces difficultés inhérentes à la nature des végétaux se joignent des difficultés d'un autre gem«, qw ne sont pae plus facileÀ k v&inére.
Elles proviennent des dîffiéfetices de pfitoef>te$ et d'usages adoptés dati^ tdtts les lieuiL dâ se pratique la taille et du gmnd noDfib^e d,'ôuvi*âge$ qui traitent de oet att. Râl^ettiétit ob titmVédi^ns les jardiniers qui s'<ô€i;upeht dé là'CôiidÀifede& arbres fruitiers dés <M>ii»aiiteâtioes dé ph^héique végétale fîctiaciun d^eùiL a sa )^outltie,q^elà tient lieu et ddtvt il ne veut poiiat se départit- : Mssi est^il trop rare de renoonftrer .da«is ie 'pa^mê Ikii deux cuitivateurs qui. soient d'aebord 'kit les bases de i^art, qui ^eot déduisent les dnéttieâi priiicipes et qui lés mettent en prattqtie de li» n»ème ^manière/' - '• ■' • '-' ^-i
Cette coflAi^ioii de pbincstpes 0i de pi^ddldé^ a donné naissaiioe à.iin grkïd nôtttbre-'dë $énid de tailles plus cm tûoîttè'bkarres , dOlïlrqb«iqDesunes cependanni^dnt utiles) - ^ î ^
4o COUBS DE CULTURE.
Nous nous occuperons bientôt de celles qui ont été ou qui sont encore pratiquées , et nous entrerouis dans plus ou moins de détails , selon qu'elles nous paraîtront plus ou moins importsmtes.
DEUXIÈME SECrriOK.
DE LA TAILLE PROPRE A LA FOBIdATtON DES ARBRES.
§ F'. Arbres des vergers.
On^^tingue deux sortes de vergers, les vergers agrestes et les vergers cultivés.
Les uns sont ceux qu'on établit en rase campagne, qu'on plante en quinconces dans les terres labourables, dans des prairies , et dont on borde les chemins et les voiries.
Les autres son^ circonscrits daps des terrains enclos, dans les courtils et dans les jardins.
Qn choisit , pour ix>mposer les vergers agrestes, les espèces les plus rustiques. Ge sont des pommiers, des poiriers,, des cormiers, des châtain gniers , etc. , pour les départemens .du nord; des cerisiers, des pêchers, des pruniers, etc., pour les départemens du centre ; et enfin des pliviers, des figuiers^ des azéroUers, des jujubiers, etc. , pour les départemens >du midi.
Dans les vergers cultivés, on cherche à réunir toutes les bonnes espèces de, fruits qui peuvent
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croître en pleine terre dans le pays, sans distinction d'arbres rustiques ou délicats.
La taiUe des vergers agrestes est très-simple. Elle se réduit i^. à ébourgeonner les troncs des arbres plantés à demeure, pour empêcher les sauvageons de pousser de leurs racines ou de leurs tiges des gourmands qui pourraient détourner la sève destinée à la végétation de la partie qui se trouve au-dessus de la greffe; a^« à couper les branchés qui, s'abaissant trop •* vers la terre , empêchent la libre circulation de Pair et nuisent aux cultures, qu'elles ombragent; 3^. à supprimer le bois mort et les chicots occasionnés par la rupture accidentelle des branches; 4^« enfin, à enlever les guis, les lichens, les mousses et autres plantes parasites qui croissent sur plusieurs espèces, vivent de leur substance et les épuisent.
Lorsque ces arbres sont devenus vieux et qu'ils se couronnent, on rabat leurs brancheà jusque près du tronc; on enlevé avec une plane ou tout autre outil tranchant les mousses,; les lichens qui le recouvrent, ainsi que toutes les couches d'épidèrme gercées , graveleuses, et mortes qui empêchent la transpiration et l'aspiration de récorce d'avoir lieu. L'onguent de Saint-Fiacre ne doit point être épargné pour recouvrir toutes ces plaies.
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Les arbres qui composent les vergers cultivés, étant en partie les méiues que ceux des vergers agrestes^ exigent les mêmes soins. Ce qui caractérise particulièrement ces plantatibiis v c'est qu'ellei sont abandonnées à la nature; ^r con-» séquent, loin de leut* être utile, la taille liotrde-^ viendrait nuisible. On se contente* ide leur donner une culture plus soignée qu'aux afbrcs des vergers agrestes et de tes d^arrasser avec plus d'exactitude du hoij mort et des plantes parasites qui les £aitiguent.
§ II. Plein-vent.
La taille des pleins^vents est la moins rigide . de toutes celles qu'on pratique dans les jardina ; c'est pour ainsi dire le premier degré de l'art de tailler. Elle consiste à retrancher le caoal direct de la sève , afin de donner naissance à des ranûficatioi». Pour cet effet, lors de la plantation de l'arbre , on lui coupe, la tête h deux ou trois yeux au-dessus de la greffeyqui, dàns^les pleinsvents, est ordinairement placée, sur unatige^san^ vageonne d'environ deux 'mètres^dehâut : si elle se trocivaitplus has^ on laisserait crc»tne ua;bi»ir-« geon. uttique, que l'on arrêterait senkmeiit à la hauteur à laquelle on veut forma la tête* Les yeux qui se trouvent aundesaous de la coupe Aë manquent pas de pousser, dès 1» mêo^e année,
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un grand nombi^ dç bourgeons. On choisit parmi ceux de$ extrénîtés les trois ou quatre plus vigoureux , dont on fonne les mères branches. Celles-ci sont taillées a leur tour de deux à six yeuK, ^suivant la force dé l'individu et leur propre vigtieur. LataiUeâefait alors sur les jeuK qui sont en debors et.stiir la dirconfér€»Ge, afin que les bourgeons produits s'écartent davantage de: l'ake; du tronc, et' par conséquent dé la piôr^ peiidtculaire.
Ghs^ciii»^ des quatre bi^nc^e» ainsi taillées poussera, le printemps suivant, plusieurs béur* geons. Lors de Tébourgeonnage, on retranchera ceux qui retott^nt dans l'intérieur ou quicroiasent dans des directions désagréables ; on la&sem les aûtves jusqu'à lai taille suivante. Cellenci ,. qui sera là dèrtiièrè, se borne à couper, ..selon leur force 9 les branche» qui doivent être conaervée» pour doniséh à l'arbre une beUe ibrma et à âieitre bas celles qui se trouvent troji ^approchées les unes des autres. Les pleinis-veiits ainsi fortnés n'exigent >W années Buivantes, que d'êtk'e inté^ rieuremetit évtdéft, c'est-à-dire débânassés des bourgeonis. qui, croissant trop' près de la som-^ mité du tronc et dans une direction verticale^. tradrai€»t à rétablir lé cannai direct dé la sève, et ^r conséquent à faive perdre le fruit des tailles |>récédenles. Si l'on continuait à les tailler
chaque année, on en formerait des buissons. [Foyez plus loin Tarticle y relatif. )
§ III. Quenouille.
Le sauvageon destiné à supporter une quenouille doit être greffé très-près de terre.
Première taille. I-a première année de la taille {PL S^^/ig. i^^. A), on ne doit chercher qu*à obtenir le prolongement de la tige principale, en taillant sur un bon œil et à une distance plus ou moins grande du bourrelet, selon la force de l'individu, c'est-à-dire de on»,io8 à *o™»4*7 et o™,54i (quatre à dix-huit et vingt pouces), et même plus, selon que la tige est de la gtiQsseur d'une plîame ou du petit doigt. U &ttt avoir soin, dès4ors, de choisir le bouton; destina. à prolonger, à la sève suivante, la tige principale ^ de manière qu'elle ne prenne pas une mauvaise direction. Le tronc d'une quenouille ne peut jamais être trop droit.
Deuxième taille. La seconde anBée(i^/. 67, fig. I , B), la tige principale s'est prolongée, les bourgeons inférieurs à la première taille se sont développés. A cette époque, ceux -^ ci doivent être tenus courts dans la partie inférieure et supprimés, à cela près d'une légère couronne , dans la partie supérieure. En taillant trop long, on s'exposerait à obtenir un petit nombre de
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branches trop vigoureuses, qui, en s'emparant de la sève, nuiraient à toutes les. autres et détruiraient la forme de l'arbre. La tige principale sera taillée longue dans le cas où les branches inférieures se seraient développées vigoureusement , plus courte si ces dernières sont faibles ou peu nombreuses (i). On observera, dès
(i) Il est en physique yégétale un fait que Tonne doit \sk-^ mais p^re de vue , c'est que , dans les branches et les rameaux, la sève est appelée par tous les bourgeons auxquels la nature a donné le soin du développement de l'arbre. Des canaux sont dirigés vers eux , et ces canaux , plus ou moins développés selon la force des branches et la multiplicité des bourgeons , se remplissent annuellement d'une plus ou moins grande quantité de sève montante, lors de la végétation du printemps. /
C'est principalement le bourgeon terminal qui tend à se développer avec force , parce que c'est lui qui est destiné à prolonger la tige principale ; tandis que les autres ne doivent produire que des rameaux secondaires. Après le bourgeon terminal on a remarqué que les bourgeons situés en deasujf c'est-à-dire dans la partie du rameau dirigée vers le ciel , tendaient à se développer plus vigoureusement que ceux qui se trouvent en dessous.
Plus donc une branche a déjà pris d'accroissement , plus elle est garnie de bourgeons, plus les canaux chargés de charrier la nourriture aux bourgeons ont pris de développement, et plus cette branche doit pousser avec luxe et rapidité. Si vous la retranches , il ne paraît pas résulter de cette suppression que la sève change immédiatement son cours j elle suit les larges vaisseaux séveux qui avaient été préparés pour alimenter la branche , mais ne
cette année, que Içs bourgeons latéraux doivent se trouver, autant que possible, régulièrement
trouvait plus Pissue accoutumée , elle se divise au profit de tous les rameaux qui se rencontrent sur son passage ; et lorsque! ne se présenté pas» de ces rameaux , elle détermine souvent (quand le bot^est jeiuie) la çrois^aiicf ^e nouvea^ix bourgeons et par suite de nouveaux rameaux
On doit tirer de ce principe les conclusions suivantes :
Première règle» il ÙlvlI taiiler. hmg un individu vigoureux , pour éviter la croissance d'une trop grande quantité de bran-^ ches et celle de gourmands , presque toujoans nuisibles dans les arbres soumis à la t^Ue.
Deuxième règle. Ou doit taUle/iOourt un individu peu vigOn^ reux , pour empêcher la trop grande diitisîon de la sève as-' cendante, et la contraindre à développer convenablement l« petit nombre de bourgeons qu'on lui laisse* On agit alors de la même manièfe que lors de la plantation d'un arbre j on reti^anche des branches, parce que les racines, mutilées par là déplantation ou affaiblies par la maladie, ne pourraient ali* menter l'arba^ entier. Chacun sait en efièt qn''à Troque de la première végétation du printemps les racines seules doi* vent fournir la sève , piiisqi:|e aucune feutile ne peut encore rien puiser dans Patmosphère.
La première de ces règles , admissible en tout quand tl s'agit de l'ensemble d'un individu, est sujette k des ex^^p^ ti<m8 lorsqu'il est question 4e chacune des parties de cet individu* >
L'expérience a en effet d^inontré , j'écris ceci devunt des exemples concluans , que chacun peut observer comme moi dans les Écoles du Jardin du Roi , au milieu des arbres si bien taillés par M. Dalbret, d'après des principes* qui lui aj^aitiennent ; l'expérience , dis^je, a démpniréqu'ua arbre en quenouille, dont la sommité pousse avec trop de vigueur
espacés entre eux tout autour du tronc et jusqu'à la sommité dé Tarbre, à des distances de o^,i5v$ a o'",i6a (cinq à six pouces).
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relativement à la croissance des branches inférîçvires , doit être tenu court par le haut , et qu'un arbre en quenouille doiit la sommité pousse faiblement , tandis que les branches latérale» iii$érîe«res {|veniïent trop d'a^ctxiisaenient (cas plus rare que le précédent ) , doit ^u contraire être taillé court par le bas , plus long et quelquefois pas du tout par le haut. Ce que je dis est applicable surtout aux jeunes quenouilles, à Tépoque de leur première formation. Si dans le premier cas la tige principale est taillée trop longue, elle s'emporte, etTarbre se dégarnit du bas, malgré tous les soins du jardi^ nier le plus attentif. Si au contraire , dans la deuxième supposition , les branches inférieures sont trop allongées à la taille lorsque la tige principale reste faible , ce qui dénote un vice dans cette dernière , on doit craindre que quelquesunes de ces branches ne prennent un accroiAsement tel qu'il détruise en peu d années la forme de l'arbre. En taillii;nt court , on s'expose à la vérité & faire sortir un trop grand nombre de rameaus^ latéraux ; mais il est en notre pouvoir d'en diminuer annuellement le nombre , jusqu'à ce que la sève ,. ayant pnhi son cours vers la partie supérieure , circule partout dans un état d'équilibre convenable : dans les arbres non gommeux cette taille sévère est sans danger. On doit taiUer la tige principale longue ou ne pas la tailler du tout, parce qu'en lui laissant tous ses bourgeons , la sève, attirée par eux comme par autant de pompes , circule d'autant plus abondamment dans toute la partie supérieure» qu'on a entravé ou plutôt arrêté son cours dans i«i branches latérales inférieures, fiien entendu ce que ^e dis de la tige princ^alc doit s'étendre aux autres branches dont on peut avoir besoin de favoriser la croissance. C'est par suite de ce principe que M. Sieul ne taille )a-
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Troisième taille. La troisième année ( P/. 57 , fig. I , C), la taille est à-peu-près la même : on obtient le prolongement de la tige principale et celui des branches latérales en prenant toujours la précaution de tailler plus court les rameaux à mesure qu'ils se rapprochant delà partie supérieure de l'arbre. Cette pratique a moins pour but de donner à la quenouille une forme agréamais les branches-mères de ses espaliers en Y ouvert , et toutes les personnes qui ont vu les jardins de Yaux*Praslin savent combien cette méthode lui réussit.
On ne doit cependant pas perdre de vue qu'une telle mé« thode n'est admissible que pour des arbres vigoureux dont quelques parties seulement ne sont point aussi développées que les autres.
Je dois même prémunir le lecteur contre Texagération d'une semblable pratique. Il est , dans les arbres à pépins-, des branches plus ou moins longues , grêles , que leur écorce dure et grisâtre , et leur tissu interne trop^comprîmé ne ren< dent propres qu'à la production du fruit. IVa confondez pas ces rameaux avec les rameaux souvent de même dimension * quant à la grosseur, mais ordinairement plus courts, dont Técorce est verdâtre , spongieuse et le tissu interne beaucoup plus lâche* Les unes , quelle que soit leur position , ne prendront jamais assez d'extension pour devenir branches à bois ; les autres , à votre gré, resteront branches à fruit ou se transformeront en branches à bois. Je ne puis indiquer d'une manière plus précise la différence peu marquée de ces deux sortes de branches; mais un jardinier exercé ne s'y trompera pas : dans les opérations de la taille surtout, la théorie veut le secours de la pratique $ Tune sans l'autre ne produira jamais de bons résultats. * (O. L.)
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ble et régulière , que de conserver aux branches du bas la prééminence sur celles du haut , que leur position rendrait promptes à s'emporter.
*Dans le cas où quelques branches à fruits paraîtraient sur le jeune tronc à des places où Ton aurait besoin de branches à bois, le meilleur moyen de les transformer est de tailler court les pousses voisines, et par suite èelles de tout l'individu; car il faut maintenir l'équilibre. Selon la vigueur du sujet, on taille les rameaux inférieurs d'une quenouille à trois, quatre, cinq yeux, et souvent plus. Il est impossible de donner à cet égard des règles précises.
TiUUe des années suivantes. Les années suivantes, aux précautions déjà indiquées on doit en ajouter quelques autres. Plus les branches latérales se ramifient et par conséquent s'éloignent de la tige, plus il faut apporter de soin pour donner aux nouvelles pousses une direction telle , que l'air et la lumière puissent circuler librement partout et que la vue ne soit pas choquée par des coudes ou des bifurcations désagréables. On taille ordinairement les quenouilles sur des yeux en dehors ; il arrive cependant parfois que pour ramener une branche qui s'écarte trop, dans un sens ou dans l'autre , de la direction qu'elle doit prendre, on préfère un œil en dedans ou de côté. A mesure que l'arbre prend de Tâge, il faut 3. . 4
byÇoogle
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soigneusement' le débarrasser du bois mort ; on fera bien de ne laisser de branches à fruits que dans les positions les plus aérées , les plus éclairées ; de supprimer les bourses vieillies , devenues peu productives, lorsqu'on en voit paraître abondamment de nouvelles.
S'il se formait des gourmands, résultats ordinaires d'une taille trop courte sur des individus vigoureux , il faudrait allonger beaucoup la taille des années suivantes, et, sans attendre l'hiver pour couper ces gourmands , les casser par leur extrémité dans le courant de l'été.
Il est des cultivateurs qui , lorsque leurs arbres ont poussé des bourgeons d'une grande longueur , les cassent par le bout à la fin de la sève du printemps, un peu avant le commencement de celle d'automne : ils se procurent ainsi une grande quantité de branches à fruits pour les années suivantes; mais il ne faut user que très-sobrement de ce moyen , parce qu'en chargeant les arbres outre mesure, on les épuise promptement,etsi la jouissance est plus prompte et plus abondspote, elle est moins durable. Après plusieurs années d'une taille rigide , qui ne permet aux branches de s'allonger que de deux ou trois pouçesi par an, il arrive que ces branches s'appauvrissent. £Ues sont composées de coudes, de calus , de bourrelets , de nœuds et d'aspérités ,
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qui forment , pour ainsi dire , autant de filtres à travers lesquels la sève s'élabore et coule avec tant de lenteur, qu'elle se transforme en branches à fruits et n'a pas la force de produire des rameaux à bois.
On doit apporter le plus grand soin , dans la taille des quenouilles, à ne pas occasionner la formation d'une monstruosité à laquelle on a donné le nom de tête de saule ^ et qui esl le résultat d'une taille trop courte de bourgeons voir sins les uns des autres sur l'extrémité d'une même branche. Les nodosités qui se forment en pareil cas ne produisent le plus souvent que des branches chiffonnes, qui consomment la sève sans profit. Dès que de telles productions s'an*noncent, il faut rabattre à o™,ba7 ou 0*^,054 (un pouce ou deux) du tronc les branches qui leur donnent naissance*
Les quenouilles en général durent moins que les arbres taillés en buissons ou en éventails , parce qu'elles rapportent des fruits beaucoup plus vite et en plus grande quantité, et s'appauvrissent par conséquent plus promptement. On croyait que leur durée n'était pas de plus de dix à douze ans ; mais ce terme est beaucoup au* dessous de la réalité. Les quenouilles que l'on a abattues dernièrement au Jardin du Rot, loi^s de la formation d'une nouvelle ^cole, avaient
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presque toutes trente ans. Elles s'élevaient, pour la plupart, de huit à neuf mètres ( vingt-cinq à trente pieds) et plus; elles étaient garnies de branches depuis le bas jusqu'en haut, fructifiaient abondamment, et' ne donnaient aucun signe de dépérissement.
Peut-être trouvera-t-on cependant plus profitable de planter des éventails et même des buissons, qui , greffés sur franc etconduits avec habileté, durent un siècle et plus et fournissent des récoltes très-abondantes; mais l'un ne doit pas exclure l'autre. Pour accélérer la jouissance , on peut planter des quenouilles entre les arbres en éventails et en buissons^ elles garniront la place utilement dès les premières années, et lorsque les autres, qui. sont très -longs à croître et à fructifier, auront besoin du terrain, les quenouilles, devenues moins productives, le leur -céderont,
, Les quenouilles sont encore propres à former les écoles d'arbres fruitiers, parce qu'elles »occupent peu de place et qu'elles procurent, chaque, année, une grande quantité d'excellentes greffes propres à multiplier ces arbres. Si elles se dégarnissent du bas , on a la ressource d'en faire des espèces de buissons, en les abandonnant à elles«-mêmes comme les arbres dés vergers.
Leur sève se porte dans les parties liantes; on
supprime les branches inférieures qui sont languissantes, et bientôt les parties supérieures se chargent de fruits.
§ iV. QUEI^OUILLE-VASE.
Les arbres taillés de cette manière ont la forme d'une quenouille ou colonne jusqu'à la partie supérieure du tronc , qui s'élève , sans se ramifier, dé deux à trois mètres ( six à neuf pieds environ ), et se partage ensuite en quatre ou cinq branches qui forment un entonnoir. ( Voyez PL 67 ,
fig-^') ^ ■
Pour conduire une quenouille*vase9 il faut se rappeler ce qui vient d'être dit de la quenouille ordinaire et recourir aux préceptes que l'on trouvera plus loin , dans le paragraphe relatif à la taille en vase ou en buisson.
£n dirigeant ainsi leurs arbres, quelques cultivateurs ont cru réunir les avantages des quenouilles et des vases sur un même individu. Ils se sont trompés : il est rare qu'on puisse con* server long-temps dans une harmonie convenable de végétation les branches inférieures et supérieures. La sève se porte avec affluence vers le haut; on est contraint d'allonger la taille dans cette partie, et les autres branches languissent ; elles donnent quelques fruits et périssent prompt tement.
§ V, Vase-quenouille,
L'objet de cette taille est de donner aux arbres une forme contraire à la précédente. Le vase commence presque rez terre et la quenouille s'élève au-dessus de lui. {f^oy* Pl^ Sjy /%. 4-)^^ ^ depuis long-temps renoncé à conduire les arbres de cette manière, parce que toujours la partie supérieure s'emporte au détriment de l'autre.
§ VL Éventail-quenouille.
Cette taille, peu connue en Europe, est pratiquée dans quelques jardins de la Belgique. Elle donne aux arbres la forme d'un éventail terminé à sa partie supérieure par une quenouille, {f^ojr. PL 57j^. 3. ) J'ai dit comment on doit tailler les quenouilles ; on verra bientôt la manière de diriger les éventails.
La taille en éventail-quenouille a l'avantage d'offrir deux chances de succès. On a remarqué, en effet , que la floraison de la partie qui forme espalier est plus avancée de quatre à six jours que celle qui s'élève en quenouille : de sorte que si les circonstances atmosphériques ne sont pas favorables la première fois, elles peuvent l'être la seconde. On peut conduire ainsi avec succès des arbres très-vigoureux plantés en de bons
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terrains ; mais ces deux conditions sont nécessaires : encore fâut-U des soins éclairée et assidus pour empêcher que la sève ne se porte trop abondamment dans la domnlité de l'arbre et ne n^lige par conséquent les branches de l'éveiïtail(i). ,
Pour conserver long-^tetnps en état de production des arbres ainsi conduits, dii doit avoir la précaution de tailler l'éventail à l'époque oi^ëinaite et la quenouille un peu plus tard , lorsque la sève coinmence à développer les bourgeons : on a rertoarqué que c'était le moyen de diminuer la vigueur des nouvelles poussifs.
§ VIL GlRAlMDOLË éXAGEË.
Taille et ébourgeonnage de la première année., La formation des girandoles diffère très-peu de
(i) J'ai vu, dans un terrain très - fertile , des cerisiers taillés en V ouvert , qui végétaient avee tant de vigueur, qu'en peu d'années ils atteignirent le haut du mur$ on était obligé de les tailler court , ils poussaient de tous côtés des gourmands et ne donnaient pas de fruits. On a eu l'heureuse idée de laisser croître , vers le milieu , une branche verticale, qui s'est promptement élevée au-dessus de l'espalier et couverte de nombreux rameaux. Depuis lors , les arbres ont fructifié abondamment. Si l'on s'aperçoit plus tard qu'ils s'épuisent inférieurement, on diminuera graduellement la force de la tige supérieure , que Ton finira par retrancher. ,
celle des quenouilles. On emploie également pour ces deux sortes de taille des arbres nains grefifés rez terre, et qui, indépendamment de leur tige principale, ont des branches latérales. Leur conduite est la même , excepté seulement pour la distribution des rameaux. Dans les quenouilles, ils occupent sans interruption toute l'étendue du tronc depuis le bas jusqu'en haut. Dans les girandoles, les branches sont pour ainsi dire groupées à des distances déterminées , et chaque étage, formé par leur réunion, diminue d'épaisseur ainsi que de largeur, depuis le bas jusqu'au somnàet de l'arbre. ( A7>y. PL 57, fiS' 9* ) ^^ étages sont ronds ou carrés. On donne à celui qui est le plus rapproché de terre o™,Q7i ( dix pouces) d'épaisseur sur environ o™,65o ( deux pieds) de diamètre, et au dernier du haut o™,i35 (cinq pouces) d'épaisseur sur une largeur de 0^,162 ( six pouces). L'arbre se termine ensuite en pyramide plus ou moins aiguë. On peut prendre une idée de la girandole carrée sur la fig. 5 de la PL 5']. Elle représente un if tondu de cette manière. On conçoit que des arbres destinés à cette martyrisation doivent être conduits d'une manière bien plus rigide que des quenouilles. Lors de la plantation, on rabat la tige principale à o™,i35 ou 0^,162 (cinq à six pouces), afin de faire pousser tous
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les yeux qui se trouvent au-dessous de la coupe. A Tébourgeonnage de cette même année, on supprime tous les bourgeons venus aux places qui doivent rester vides.
Taille des années suivantes. Pendant l'hiver suivant , on taille à deux ou trois yeux les bourgeons réservés de la dernière croissance, et l'on rabat le bourgeon terminal au - dessus du cinquième ou du sixième gemma , suivant sa vigueur. L'arbre, serré d'aussi court, ne manque pas de fournir un grand nombre de nouvelles pousses ; on Éait la réserve de toutes celles qui doivent former un premier étage et l'on supprimées autres. Le troisième hiver arrivé, on allonge de deux yeux les rameaux que l'on avait taillés l'année précédente à o"*,o8i ou o»»,io8 ( trois à quatre pouces), et l'on rogne à' deux ou trois yeux seulement les bourgeons de la dernière pousse. En suivant ce procédé pendant
, cinq à six ans, avec les modifications cfu'exigent la vigueur et l'état des arbres, on commeiîce à obtenir le dégrossissement des girandoles ; mais il arrive souvent qu'après s'être donné bien des
*• soins pour symétriser toutes les branches , une mortalité dans les rameaux ou la croissance des gourmands détruit en une année le résultat d'un long travail ; on est obligé de tailler beaucoup : on a du bois et peu de fruit. Cette taille est l'une
58 COURS D£ CULTDBS.
des plu^ minutieuses 9 des plus nuisibles aux arbres et des moins fructueuses ; aussi est*eUe abandonnée dans presque tous les lieux où on la pratiquait.
Si l'on voulait encore en ûdre usage, pour obtenir quelques succès , on devrait choisir parmi les espèces d'arbres fruitiers greffés sur franc ceux qui fournissent beaucoup de rameaux et ne donnent que de petits fruits , dont le poids ne peut déranger la symétrie des branches : tels sont, parmi les pruniers, ceux de mirabelle, de petit Saint*Julien et de drap d'or ; parmi les pommiers et les poiriers , l'api , les blanquettes, etc.
§ VIII. Girandole évasée (i). -
Elle diffère essentiellement de la précédente , en ce que chacun des groupes de branches forme vase au lieu de s'étendre à-peu-près horizontalement, comme dans la girandole éts^ée. Du reste, elle est encore plus difficile à établir ; mais elle paraît aussi théoriquement un peu meilleure» Entre les mains d'un jardinier habile , elle donne d'assez bons et de fort jolis résultats sur les pom* miers et les poiriers. La direction oblique des branches inférieures fait qu'elles ne sont point abandonnées par la sève et qu'elles se soutien-
(i) La description de cette taille ne se trouvait pas dans le manuscrit de M. Thoiiiu , celle-ci est de moi. (O. L. )
netit assez bien. L'arbre taillé de cette manière depuis fort long-temps, pour servir d'exemple dans l'École pratique du Muséum , s'élève à plus de six mètres ; les étages inférieurs sont vigoureux et la cime ne parait pas disposée à s'emporter plus que celle de toutes les autres quenouilles. ( Voy. PL 57, fig, 10.)
La pratique de cette taille ne diffère que trèspeu de celle qui a pour but la formation des girandoles étagées. Il faut aussi tailler court la tige principale 9 pour obtenir annuellement, ou de deux années l'une, suivant la force de l'arbre, un groupe de branches propres à former vase. On conduira ces branches à'-peu-près de la même manière que dans les buissons. Cependant on ne doit pas s'attendre à obtenir des bifurcations aussi régulière^ que dans ces derniers. On donnera à chaque gobelet une forme symétrique, au moyen d'un cerceau, autour duquel on palissera les branches principales à des distances égales autant que possible, et l'on fera en sorte de garnir l'intervalle qui se trouve entre elles par des branches secondaires. Il ne faudra mettre à fruit de tels arbres que modérément, surtout par le bas, ai l'on veut les conserver;- car les étages inférieurs ne seront que trop disposés à produire des boutons à fleurs au lieu de boutons à bois.
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Les ébourgeonnages auront pour but de dé-^ truire les bourgeons qui croîtraient trop rapprochés les uns des autres sur les branches-mères , ceux qui pousseraient à l'intérieur des vases, ceux enfiù qui, sur la tige, principale , ne paraîtraient pas bien placés pour former un nouveau? groupe.
§ IX. Buissons.
On réunit sous le nom général de buissons^ les arbres taillés en gobelets, en vases, en entonnoirs et en cônes renversés. Comme ils ne diffèrent entre eux que par de légères modifications dans les formes et nullement dans les prin* cipes, j'en parlerai dans un seul et même article.
La formation des vases est Tune des parties de la taille qui exige les soins les plus assidus; ils doivent commencer dès l'instant
de la plantation. On choisit dans la pépinière
des sujets le plus ordinairement greffés sur franc, jeunes , vigoureux , nains ou demi-tiges , et munis, s'il se peut, de plusieurs branches placées à peu de distance au-dessus de la greffe. Après les avoir plantés à des intervalles convenables , pour qu'arrivés à leur état piarfait ils puissent végéter sans se nuire mutuellement , on coupe la tête de ceux qui n'ont qu'un seul rameau, à quatre
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OU cinq yeux au-dessus de la greffe. Si les sujets sont munis de bourgeons en nombre suffisant, et bien placés dans le voisinage de la greffe, on ravale le bourgeon principal à quelques lignes au-dessus du dernier rameau latéral et Ton taille les autres à deux ou trois yeux. Il doit y avoir au moins deux de ces bourgeons latéraux et cinq au plus; quatre est le nombre le plus favorable à la formation du buisson. Il convient qu'ils soient placés à peu de distance les tins des autres et qu'ils se trouvent autant que possible régulièrement espacés autour du jeune tronc. Si l'on ne trouvait pas dans les pépinières des individus dont les bourgeons fussent ainsi disposés , et si après avoir rabattu les tiges et les rameaux des sujets plantés , les jeunes arbres n'en poussaient pas de convenablement placés, ce serait le cas de couper la tête à ces arbres et de les greffer en couronne. Il ne faut pas perdre de vue que c'est de la première direction "donnée.aux mères-branches que dépendent la réussite des buissons , leur bonne organisation «t leur beauté.
Si l'arbre que vous voulez conduire en vase est un pommier ou un poirier sur franc , dont l'existence puisse se prolonger de quatre-vingts à «entans; si vous voulez lui donner toute l'extension qu'il peut acquérir, de six à dix mètres
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de diamètre, par exemple, et s'il est planté en terre riche et profonde , on ne risque rien d'établir cinq mères-branches. £n se bifurquant à o'",487 ( un pied et demi ) de leur naissance , elles formeront dix branches, qui, se divisant à leur tour à o^,456 (quinze pouces) au^lessus de la première bifurcation , produiront vingt branches. Celles-ci, devant aussi se bifurquer , en produiront quarante , et l'arbre continuera ainsi de s'évaser sans être pour cela moins garni de branches, jusqu'à ce qu'il arrive enfin au maximum de sa ci*ois$ance. Voilà toute la théorie de la formation des arbres en buissops. Passons aux procédés d'exécution.
Première année. Je suppose que le sauvageon , greffé en place et surmonté d'une seule tige, a été rabattu à l'époque de la première taille sur le cinquième œil , que chacun de ces yeux s'est développé, et que, dans le courant de l'été, les cinq bourgeons ont pris un accroissement convenable; les branches-mères obtenues, il s'agit de les diriger dans la forme qu'on veut leur donner, pour qu'elles puissent devenir la charpente de tout l'édifice. On place quatre piquets un peu forts, enfoncés en terre de o«»,4o6 à o"*,54i ( quinze à vingt pouces) , et l'on y fixe un cerceau de o™,i63 à o'«,î2i7 (six à huit pouces) de diamètre , suivant la force et la loi^gueur des ra«
tneaux. C'est à Textrémité de ce cerceau qu'on attache, à des distances égales, les cinq bourgeons. Il convient de les envelopper au point de contact d'un léger bourrelet de mousse et de £atire usage, pour ligaturer, d'un fil de laine qui les maintienne à leur place sans trop les comprimer. - Il serait trèsnlangereux d'employer sans intermédiaires des corps durs , qui pourraient occasionner des plaies, et des ligatures trop serrées , qui formeraient des étranglemens et des bourrelets nuisibles à la libre circulation de la sève.
Deuxième année. Jusqu'à l'hiver suivant, on laisse l'arbre dans cet état; lorsque l'époque de la seconde taille est arrivée, on dépalisse les cinq bourgeons, et, s'ils sont assez vigoureux, on les taille de manière k obtenir sur chacun d'eux une première bifurcation.
Dans le cas où l'arbre aurait été enlevé de la pépiniàre avec un nombre suffisant de branchesmères , on gagnerait une année ; cardes l'époque de la plantation , comme je l'ai déjà dit , on rabattrait convenablement chacune d'elles pour les ramifier; on palisserait du reste comme dans le cas précédent.
Si cette dernière opération a été exécutée au printemps qui suit la plantation, il n'y a autre ^ chose à faire que de donner aux jeunes individusies soins de culture communs à tous les arbre»
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nouvellement plantés. Ce sont des sarclages, pour écarter les mauvaises herbes de leur pied, de légers binages , pour ameublir la terre autour de leurs racines; enfin quelques arrosemens dans les grandes sécheresses, pour maintenir et activer leur végétation. Mais qu'on se garde de détruire cette année les rameaux mal placés qui pour* raient naître sur l'arbre , sous prétexte que la sève employée à les produire en pure perte serait mieux placée dans les autres branches. U s'agit de protéger V enracinement^ et rien n'y contribue plus efficacement que les feuilles qui, pompant dans l'atmosphère les fluides qui y sont répandus, les transmettent aux racines et accélèrent leur croissance. Ainsi donc on laissera tranquille le jeune arbre jusqu'à l'hiver suivant. Troisième année. La taille de cette année demande à être faite avec attention. On commencera par supprimer rigoureusement tous les bourgeons venus dans l'intérieur du cerceau et dont la direction tendrait à rétablir le canal perpendiculaire de la sève. Cependant si l'une ou plusieurs des branches-mères étaient mortes ou languissantes, et qu'un ou plusieurs bourgeons nouvellement poussés fussent dans une position à pouvoir les remplacer, il ne faudrait pas manquer cette occasion de perfectionner la forme de l'arbre. Alors on supprimerait les anciennes
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branches , et les nouvelles prendraient leur place.
On supprimera également les rameaux qui ont crû sur le devant des branches-mères et dont la direction est contraire à la forme circulaire qu'on veut donner au buisson^ à moins cependant qu'ils nie puissent remplacer avec avantage l'une des branches*mères , et dans ce cas il convient de les tailler l'œil en dedans.
L'arbre évidé en dedans et taillé en dehors, il faut s'occuper des bourgeons qui ont poussé latéralement. On raccourcira d'abord ceux qui se sont développés des derniers yeux des mères -branches par suite de la taille de l'année précédente, et on les taillera à deux, trois et jusqu'à six yeux et plus, suivant la force de chacune d'elles. Il faut avoir l'attention de les tailler l'œil en dehors de la circonférence de l'arbre, afin que le bourgeon qui en sortira ait une tendance à s'écarter davantage du centre.
H n'en est pas de même des bourgeons inférieurs à ceux de l'extrémité et qui se ^trouvent sur les côtés latéraux des branches-mères. Il n'en faut réserver qu'un petit nombre et les tailler sur un œil situé dans le sens de la courbui*e et sur le côté de la branche qui l'a produite , de sorte que le jeune rameau qui en sortira s'éloigne naturellement de la branche - mère.
Quand les arbres sont vigoureux, on taille ces 3. 5
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bourgeons à quatre ou cinq yeux, et s*ii est des branches qui s'emportent les unes -plus que les autres, on taille court les plus faibles; on. allonge la taille des plus fortes et on leur laisse .même, pour amuser leur sève, des rameaux,, qu'on supprime lors, des tailles suivantes, si l'on ne juge pas convenable de chercher à les mettre à fruit. Ainsi, on doit sentir, sans qu'il soit besoin de le recommander <, qu'il ne faut pas, pour obtenir une symétrie mal entendue, tailler toutes les branches à la même hauteur. Ce procédé, msdheureusement trop pratiqué, occasionne par la. «luite dans la taille un désordre qui nuit beaucoup à la bonne organisation des arbres (i).
On peut sans risque et l'on doit même , après
(i) J^ai déjà dit^ qu'il ne fallait; pas exagérer le principe (le tailler court les plusfaibleâ, et long les plus forts; que ce principe , admissible en tout quand il s'agit d'un individu , doit être soumis à de nombreuses exceptions lorsqu'il est question des parties de cet individu. En taillant long les lameaux vigoureux qui prennent naissai^ce sur les branches;* mères y on ne court pas cependant ici le même risque que dans les jeunes quenouilles , parce que l'on est à même de choisir, pour les bifurcations des années suivantes, les branche les plus fortes , et de laisser lea autres sans rami^ fications.Les premières forment la charpente du vase^ les dernières remplissent seulement les vides ^ leur faiblesse les transforme en branches k fruits , et toutes remplissent utilement leur place. (O. L. )
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cette taille ^ ébourgeonner en saison convenable toutes les jeunes pousses qui croîtraient dans l'intérieur du buisson et celles de l'extérieur qui se porteraient trop en dehors. On palisse sur le cerceau les bourgeons trop allongés^ pour les empêcher d'être cassés par les vents et surtout pour leur jEaire prendre , pendant qu^ils sont ilexibles , la direction quHls doivent conserver par la suite.
Quatribne camée. La quatrième taille se pra* tique d'après les principes qui ont dirigé la deuxième et la troisième. On évidera exactement l'intérieur du vase; on abattra les bourgeons de l'extérieur qui s'écartent trop de la forme circulaire ^ à moins, comme il a été dit plus haut^ que quelques*uns de ces bourgeons ne soient nécessaires pour remplacer des branches ou pour garnir des vides. On supprimera les bourgeons latéraux qui se trouveront trop rapprochés les uns des autres^ et enfin on opérera la taille des rameaux réservés d'après la vigueur de Tarbre et leur force particulière.
C'est à l'époque de cette taille seulement que plusieurs jardiniers cherchent à opérer la première bifurcation des branches-mères; autant qu il est possible, il convient que cette bifurcation se trouve à la même hauteur sur chacune d'elles, afin que la sève se répartisse plus égale-
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ment dans toutes les parties. Le sacrifice de quelques rameaux ne doit point arrêter pour arriver à ce but.
Pour y parv^iir, on choisit deux yeux vigoureux et placés à peu de distance l'un de l'autre, dans une position à-peu-près opposée ; on coupe la branche au-dessus du dernier. Il en résulte que les deux bourgeons forment, en croissant avec la mère-branche qui les supporte, une espèce d'Y. Par ce moyen, on dévie encore le canal direct de la sève, et, aux tailles des années suivantes, il devient de plus en plus oblique.
La longueur que l'on doit donner aux branches qui forment les jambages de l'Y ne peut être déterminée ; elle dépend de l'espèce et surtout de la vigueur de l'arbre. Il est des jardiniers qui procèdent à la formation des Y dès la seconde taille ; mais cette méthode me paraît sujette à quelques inconvéniens. Les boutons des premières pousses d'un arbre nouvellement planté ont une existence bien peu assurée ; d'ailleurs on ne peut choisir que dans un petit nombre , et il est rare qu'on en trouve dix assez vigoureux sur un même individu. Cependant quand on rencontre tous ces avantages , il est utile d'en profiter (ï).
(i) Gela arrivera assez souvent lorsque Tarbre aura été
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Il devient nécessaire, à mesure que les branches s'allongent , de placer un nouveau cerceaur à environ o'^^aS ou o™,4o6 (douze ou qùinze^ pouces) au-dessus du premier ; celui-ci doit être d'un plus grand diamètre et calculé d'après la forme plus ou moins évasée qu'on veut donner au buisson : les branches étant plus fortes et ayant déjà pris inférieurement la direction convenable, il n'est pas besoin de le soutenir par des piquets ; elles suffisent pour le porter ; mais il convient d'employer les mêmes précautions pour empêcher que ce cercle , ainsi que les liens qui l'uniront aux branches, ne leur nuisent. A mesure que le buisson s'élargit ^t s'exhausse, on établit de nouveaux cerceaux et on supprime ceux de la partie inférieure , qui deviennent inutiles dès que les branches ont pris leur pli. On observera seulement de changer les ligatures tous les ans, afin que les branches, en grossissant, ne soient pas étranglées par des liens trop anciens. ' Tmlle des années suivantes. Toutes les tailles des années suivantes doivent être faites par bifurcation et se rapprocher le phis qu'il est possible de la forme d'un Y. En suivant le procédé indiqué ci<déssus, on y parviendra^.
grefi'é en place , et traité la preitiièfe année comme il a été dit ci-dessa&.' (O. L.)
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Cette méthode de taille par bifurcation a Tavanvantage » en détruisantles canaux directsdeia sève, de la répartir plus également dans tout l'arbre, d'empêcher la croissance des gourmands^deplacer les fruits dans des positions aérées, où ils prennent de la couleur, et d'en faire produire aux arbres une plus grande quantité <|u'ils n'en produiraient par d'autres ipoyens.
Mais en même temps on doit avertir le propriétaire qu'il vaudrait mieux que les arbres fussent ahapdonnés k eux'^mémes, qile d'être taillés de cette manière par une main malhabile; Les détails que j'ai donnés^ PL Bg , ^gures 6 , Â et Bv de cettq taille assez difficile rendront' plus clair ce que je viens de dire.
Le planjf%. 6 A représente iin arbre en vase, supposé à cinq brandies*mères, de manière à faire voir la taille et lay^é^tàtion des six premières années. Les cercles cctao^triqùes /^/, /, etc. , indiquent la place des'cerceaitx.
a (deuxième taille) 9 l'^tne des cinq branchesmères obtenues par la teille opérée surle cin-** quième opil au-dessus de 'la greffe. Ce bourgeon est taillé à trpis yeux, i
b ( troisième taille) , pousse* de- ce même bourgeon. On a réservé les deux scions les plus vigoureux et le mieux disposés pour prendre la direction convenable : on a retranché le îtoi-
siéme lors de l'ébourgeonnag^ A l'époque clé la taille, on rabattra encore sur tà^ois ou quatre yeui et Ton fcouperaTonglet du milieu. ^ ■
c (quatriènie taille), pousses des deux bourgeons, réservés et taillés l'année précédente de manière à se bifurquer. TatUe de ces nouvelles pousses , dont on veut obtenir l'année suivante huit bourgeons. f . .
d (cinquième taille), huit bourgeons, obte^ nus par la taille de l'année précédente. Manière de les tailler.
^ (^xième taille )« S l'cm avait i^égulièrement bifurqué d'année en année cbaqùô brancherez sttltant de la taille précédente, on aurait, après lasixiènve taille, seize bourgeons iqui en^ donne* raient eux-mêmes trait&HÎleux Foimée suivante; mais la nature ne: se prête pas toujours à une telle r^ularité; il faut d'ailleurs éviter^ la confusion, ^ui résulterait dut trop grand rapproche^ ment des branches: aussi on »^apercevra* bien^ tôt, en pratiquant, qtie Ton ne doit pas cher*cher à 'bifurquer indistincteiitent toutes les bran* ches. Le cultivateur intelligent saura choisir pour cela les plus fortes et: les mieux placées^ il permettra seulement le prolongement do»
autres.- ■*. •". :. " - ^ -> ^' i '■■ ^ / h'g j g y g y pieux destinés à maintenir le premier cercéau-r
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"Làjfig» B présente le profil d'un arbre taillé en vase et Félévation développée d'une des branches-mères, qui, d'accord avec les divisions partielles du plan, donne l'idée de la manière dont on conduit un arbre en vase pendant le$ cinq premières années qui suivent la plantation ou les six premières années* de la taille. On y voit la concordance des principes développés dans le plan.
§ X. Vase croise.
Celle-ci est peu connue, voici la manière de l'opérer- On laisse croître jusqu'à i"*,a45 (trois pieds dix pouces) de hauteur envirop la tige d'un arbre à fruits à pépins, greffe sur franc, d'espèce vigoureuse. On l'arrête à cette hauteur ou à une hauteur moins grande, suivant les projets du cultivateur. Les branches qui naissent au-dessous de cette coupe sont dirigées, pendant les premières années, comme dans les arbres dont on veut faire des vases, des buissons et des gobelets ; mais quand elles ont poussé des boui^eons assez allongés pour se croiser, on les dirige circulairement dans deux sens opposés, à l'angle d'environ quarante-cinq degrés, et on les greffe en approche les uns sur les autres à tous les points de section. Il en résulte par la suite un buisson croisé, vide de
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branches dans son intérieur et arrondi dans tout son contour, ( Foy. PL 67, j^. 6. )
On assurait que les arbres conduits par cette méthode , ayant toutes leurs branches en communication de sève les unes avec les autres, au moyen de leurs greffes , étaient susceptibles de donner une grande abondance de très-beaux fruits, moins sujets à être abattus par les vents que ceux des autres arbres : Texpérience doit être consultée encore pour confirmer cette assertion, du reste assez fondée en apparence.
§ XI. Buisson en arc.
Des branches d'arbres fruitiers, et des gourmands trop jeunes pour donner des fruits sont courbés en arc ou en quart de cercle concentrique ou excentrique. Après un an de courbure pour les arbres à noyaux, et deux ou trois années pour leà arbres à pépins , ils produisent le plus ordinairement des fruits. Le fait est certain.
Cette pratique a pour but, dit-on, de supprimer la taille, qu'on appelle une opération meurtrière, quoiqu'elle laisse vivre cependant des arbres plus de cent ans , et qu'elle approvisionne Paris des plus beaux et des meilleurs fruits. Mais si elle dispense de la taille annuelle, elle nécessitera l'amputation des branches arquées lorsqu'elles seront épuisées; elle exigera des ébour-
geonnages et des effeuillages sévères pour faire jouir de l'air et des rayons du soleil des fruits, qui, sans cette précaution , se trouvant cachés sous des voûtes épaisses de branches chargées de feuillage et croisées dans tous les isens,.ne prendraient, dans notre climat septentrional , ni grosseur ni couleur ; et enfih elle obligera d'arracher des arbres épuisés par des productions surabondantes et int^npestives.
^ Cette taille, pratiquée depuis long-temps dans divers pays et k différentes époques, ne s'est point répandue ; elle a été abandonnée , tandis que la taille perfectionnée par les industrieux habitans ^dé' Montreuil se propage dans toàte ^Europe septentrionale. Si elle n'est pas parfaite , elle est au moins cdle 'qui produit les résultats les plus avantageux V et' c'en est assez pour lui mériter la préférence. Avant de m'en occuper , je dpis passer en ireme <l'autre$ méthodes qui , bien que: moins bonnes^ làéritetit . cependant d'étreiconnues, au moins sous le point dl; vue de l'histoire de l'art. ' »
' La-fotoation des arbres fruitiers, soit qu'on les idestine à' devenir, des éventails*^ des* contr'és* paifers, soit qu'on en ^garnisse dés espaliers, repose sur la même théorie ;i il IfatFt r
'!**. Faire croître et < disposer sur une seule ligne droite toutes les branches de* i^'arbre ;
a**. Faire en sorte que le tronc soit placé an milieu d'elles et qu'il s'en trouve un égal nombre de même langueur de cliaque côté ;
3^. Que l'ai-bre soit également garni de branches et de hameaux à sa bake , dans sou milieu et sur ses côtés ;
4^. Que les fruits soient aussi à-peu-près également répartis sur toute là surface de Tindividu. Tel est le programme que se proposent tous les cultivateurs dans la formation des arbres fruitiers en^ éventails, en espaliers et en côntr'espaliers; ils ne varient pas sur ce point. Sfais malheureusement ils ne sont pas également d'accord sur les moyens d^exécution : dans chaque pays, on admet une méthode; chaque jardinier a la sienne, et, bien entendu; la croyant la meilleure , il ne veut point s'en départir.
3e suis loin de vouloir feire connaître toutes les modifications souvent bizarres de ces diverses tailles. Je ne parlerai ici que dès principales, de celles qui ont eu ou qui ont encore de nos jours quelque célébrité. ^
S Xn. Éventail arquié.
Cette sorte de taille {Pi. 58 , /%. i**. ) est une des plus anciennes. Pratiquée à une époque où les connaissances de physique végétale étaient presque nulles^ elle^e resaent du teràj^s d'igno-
rance dans lequel elle a été imaginée ; aussi est- ,elle presque bannie de tous les jardins de la France, et l'on ne rencontre que par hasard de vieux arbres qui offrent aes modèles de cette taille. Je la décrirai brièvement, plutôt pour en faire connaître les inconvéniens que pour inviter à s'en servir.
Plantation. Au pied d'un mur élevé de quatre à cinq mètres, on plante un arbre nain ou demi-tige, le plus ordinairement choisi dans les genres du pommier ou du poirier. On taille à quatre ou six yeux, suivant la force.
É}^ourg€onnage. A la fin de la sève du printemps de cette même année, on supprimé les bourgeons qui se trouvent du côté du mur et ceux qui ont crû sur le devant de l'arbre ; on ménage ceux qui se trouvent dans la direction du mur. On observe d'en laisser un égal nombre de chaque côté. Cette pratique est nuisible à la reprise des arbres par les raisons données plus haut.
Première taille. Lors de la première taille , on abat tous les bourgeons qui auraient pu pousser des sous-yeux pendant la sève d'automne , et qui se trouvent placés du côté du mur ou sur le devant de la tige principale ; on réserve deux ou trois bonnes J>ranches de chaque côté de cette tige , et le bourgeon qui a remplacé la flèche de
l'arbre suit sa direction; ensuite on taille ces branches, ainsi que le bourgeon du milieu, de deux à six et dix yeux.
Palissage. On palisse les branches réservées sur un treillage disposé le long du mur. Chacune d'elles doit être à-peu-près à égale distance de sa voisine et être contrainte dans la position la plus oblique, afin de ménager de la place aux branches qui doivent sortir de la partie supérieure de la tige. Ces branches seront distantes entre elles de o™,i35 à o^jiCa (cinq à six pouces), s'il est possible, et les deux côtés de l'arbre doivent se ressembler.
Deuxième ébourgeonnage. Lors de l'ébourgeonnage qui suit cette taille, on supprime tous les bourgeons poussés sur le derrière ou sur le devant de l'arbre. On élague encore ceux qui, placés sur les côtés latéraux des- branches , se trouvent trop rapprochés et jetteraient la confusion dans le palissage.
Deuxième taille. A la deuxième taille, on tire du bourgeon supérieur qui a remplacé la flèche de l'arbre un ou deux bourgeons latéraux, et on coupe cette flèche au-dessus du dernier ; on enlève sur les branches de, l'année précédente les bourgeons mal placés qui ont pu échapper lors de l'ébourgeonnage ; on taille les autres ou plutôt on les casse pour les transformer en branches
à fruits, et on obtient le prolongement de chacune de ces mêmes branches en taillant plus ou moins long leur bourgeon terminal.
Deuxième palissage. Le palissage qui suit cette, taille doit é4;|*e exécuté de la même manière que. le premier. Il a «pour but d'allonger le plus possible les branches latérales dans une position légèrement oblique^ de les espacer également et de faire en sorte que les deux ailes présentent la même disposition.
Opérationsdesannées sià^antes. Les opérations des autres, années, semblables à celles quç je viens d'indiquer, doivent tendre comme elles à disposer les branches en quart de cercle , les unes au-dessus des autres , à en augmenter le nombre chaque année, au fur et à mesure que l'arbre croit en hauteur et jusqu'à ce que ses bourgeons supérieurs arrivent au <;haperon du mur ; à tenir ces branches à une distance suffisante pour que les brindilles y trouvent place sans concision, et qu'enfin l'arbre soit également garni de rameaux et de fruits sur toute sa sur&ce.
IncoTwénîens. Cette méthode remplitmal le but désiré. Pendant les premières années, Farbre, plein de vigueur, ne portant qu'un petit nombre de branches et étant arrêté dans sa partie supérieure , «e maintient assez bien; mais à un certain âge, lorsqu'il est plus chargé de bois et qu'il est arrivé •
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au haut de l'espalier, sa sève abandonne les parties inférieures, se porte par le canal le plus direct au sommet de la tige et s'écha{^e :en gourmands. Les branches du bias dépérissent^ elles meurent; celles du haut, Surchargées de sève^ poussent avec trop de vigueur pour porter des fruits ; à force de £dre des plaies ^ de tailler court dans le haut, la sièfve â'épuise et Tiadividu dépé» rit. On ne conserve de tels arbres qu'eii les abasi^ donnant à eux-mêmes : alors il» forment des têtes de saules^ s'élancent au-dessus des murs, en détruisent les chaperons, mais finissant par porter une grande quantité de fruits. Tels sont ceux qui restent dans les anciens jardins où l'on a pratiqué cette espèce de taille.
§ XIII. ÉvEirrAIL-PALMETTE.
Le caractère essentiel de la taille en palmetle ( PL 58, fig. a) e^t de réserver le oanal direct de la sève dans toute la hauteur de l'éventail et ^e diriger les branches de côté à angle droit avec la tige verticale. Cette méthode a pris naissance en même temps quC: la taille précédente; elle partage tous ses défautisi et est abandonnée comme elle. Pour établir une palmette, on choisit des arbres nains oii des 4emirtiges y suivant la hauteur des murs ou des contr'espaliers qu'on veut garnir. j
8o GOUAS BE CULTURE.
PrenUère taille. Les jeunes arbres plantés sont rabattus à cinq ou six yeux , de manière que le dernier œil se trouve du coté du mur.
Mais si le sujet est déjà garni d'un certain nombre de branches, on supprime seulement celles qui se trouvent devant ou derrière le tronc; on réserve deux bourgeons latéraux, Tun à gauche, l'autre à droite de ce même tronc, s'ils se trouvent non loin du bourrelet de la greffe, dans une position favorable pour cela. Ceux-ci doivent être taillés à un ou deux yeux et sur l'œil supérieur, qui se trouve parallèle au mur.
Premier ébourgeonnage. Il vaudrait mieux ne pas ébourgeonner sur cette première^ taille, afin de faciliter la croissance des racines; cependant, pressé de jouir, et par une économie de sève mal entendue, on ébourgeonne presque toujours; assez rarement même on retarde cette opération jusqu'à la cessation de la sève du printemps. On supprime tous les bourgeons venus sur le derrière et sur le devant de l'arbre ; on réserve une partie des bourgeons latéraux et celui qui est provenu de l'œil conservé sur la tige principale.
Premier palissage. Us sont tous palissés ; savoir , ceux de côté le plus horizontalement possible, et celui du milieu dans la ligne perpendiculaire.
Deuxième taille. L'année révolue et la saison
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de la taille arrivée, on dépalisse, on supprime les bourgeons laissés sur le devant et sur le^defrrière de l'arbre, à moins que quelques-uns ne puissent remplacer ou former une des branches de côté.
On allonge les branches latérales en taillant les bourgeons qui les prolongent aussi longs que leur vigueur le permet, et enfin on rabat le bourgeon terminal de la tige principale, de. manière à lui en faire produire deux autres de chaque côté, outre celui qui doit le continuer, et à obtenir ainsi la continuation des branches supérieures ; puis on palisse ce qui reste des branches dans la forme la plus rapprochée de la palmette.
Deuxième iébourgeonnage et deuxième palissage. Us ne diffèrent des premiers qu'en ce qu'ils sont plus coinpliqués en raison du plus grand nombre de rameaux. On supprime, comme pré:t cédemment, tous ceux qui se trouventmal pla^ ces ou trop rapprochés les uns des autres.
Troisième tmlle. Ala troisième taille, :il faut être un peu plus circonspect à étendre ieirméinbres de l'arbre. Comme il acquiert plus de superficie , sa sève se trouve répartie dans une|>lus grande quantité de canaux, et, s'éloi^ant da« vantage des racines , elle circule plus lentenolenè; 11 convient donc de tailler plus court que le^ 3. 6
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nfiftéisft précédentes y surtout les branches latéralesi ]jaflèdie,^¥erfeUqueUe èe parte une grabde partie de la sàve par le oauai perpendiclilaire» doit.ilre taillée plus loog ; saoseette attention, vous donneriez naissance à des gounnandfii) qui n'atriv^ixint que ti:Q[> tôt et que vous nb pourrez éviter lorsque i'arbre.sera arrivé à la hauteut du roUr.» »
iàprè^' cette itroisiéme taille^ on commenise à voii^se former les premiers boutons i fleurs sûr les brandies inférieures et sur les rameaux qui descendent vers la terre ; on les inénage avec soin, qw>i«[u'ils.jr|ippiortent rarement des fruits qui vienbentàbtpn..*
Taîlie des années suwantes. Les tatttea , les éboH^gemiBages et les palissages des années suivniil|9S'doisrént «tre fEÛts de la même maidièrefà èsla près cependant qw'il faut toujours dédiar-^ ger ^es partieslusses ^ : et xîkarger. au contraii«:les pairties.iàautes.vdd L'arbre qnipou&setit^aYse vi-» gueur. *<.... .,..:;;; ri;;;. .;•.* ...-•. ;;. ■,-•■■
' Ifatit que v^us .9Mjmzi\Aé la hauteur de ïùu^ rmUeetiquevous pourrez lâcher votre jarbrepac* en haut., ia paln^ette prospèrjdra plUs. DUiHioins égaljement dans ,ses différentes parties^ iMis.dès que MUS sere2cc»2tmnt de le tenir e» bride^; et de jtrèEhG@iuiti(par.ie haut» il.. s'emportera en jÇOuninadds. Voub le maintiendrez encore quel-
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qiies années en courbant ces gourmands sur le chaperoû du nlUr, au lieu de les couper. Miâa il en poussera d'autres sur ceux<»làinéme, dans le Yoisinage de la ligne direct» ; vous serez forcé de les couper, tl en repoussera de nouveaux; la sève se perdra, les branches du bas périront successivement, et il ne restera de vif qu'une tête de saule, qui dépassera le mur, et, surchargée de blessures, se cariera et finira- par mourir.
Jvaniages et inconvéniens. U faut oepmdant convenir que lorsque cette taille est piiatiquée sur des arbres à fruits i pépins, greffés $ur paradis, sur doucinsetsnr cognassiers, il* durent plus long-temps, produisent davantage^ et plus tôt que les autres, de très-beaux et très-bons fruits* Ces arbres nains , ordinairement peu vigoureux y sont facilement maintenus. La sève, circulant à peine dans leurs branches horizontales , s'arrête :et forme des bourses, qui ne peuvent manquer de donner beaucoup de fruits. Ils en sont ordinai'rement si chargés, qu'ils ne poussmt plus^ de boutons à bois ; et comme c'est de la juste proportion qui existe entre le nombre des branches à bois et des branches à fruits que dépend la durée d'un arbre, il en résulte que ceux-ci' s'épuisent très - promptetnect- • L'abondaftce deq fruits qui consomment la ^ète d'uÀe'patl!, et
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de l'autre part le défaut de branches chargées de feuilles qui pourraient fournir aux racines l'aliment nécessaire , en sont les principales causes. Si Ton taillait en palmette des arbres fruitiers à noyaux, tels que des pêchers, des abricotiers , des cerisiers et même des pruniers, excepté.quelques espèces peu délicates, on aurait beaucoup de peine à former l'éventail et encore plus à le maintenir garni. Ces arbres ne dureraient pas le quart de leur existence ordinaire.
De tous les arbres, les plus difficiles à soumettre à cette taille meurtrière sont les fruitiers à pépins greffés sur franc ; on les conduira bien pendant quelques années^ mais ils s'emporteront toujours, pousseront beaucoup de gourmands et peu de fruits. Vouloir flaire passer brusquement la sève d'un arbre de sa direction naturelle , qui est la perpendiculaire, sans intermédiaire, dans un canal horizontal et de là dans des canaux descendant, et toujours par des angles droits, ré« prouvés de la nature, c'est une monstruosité; c'est vouloir faire remôn tel* les eaux vers leur source.
§ XIV. Éventail -cA.Ni)£LABRK.
Celle-ci est très-ancienne ; elle fut imaginée par des moines. Depuis long-temps ^ elle est abandonnée pour les arbres fruitiers ; mais elle
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est encore en usage pour la vigne dans un. petit nombre de jardins.
On la pratiquait sur des arbres greffés sur franc, rez terre ou à mi-tige, appartenant aux genres du pommier et du poirier ; mais elle ne peut convenir aux fruitiers à noyaux/
Taille. £n supprimant la tête à quelques pouces au-dessus de la greffe , immédiatement après la plantation , on donne naissance à deux mères-branches ; on les conduit horizontalement, f une adroite , l'autre à gauche ^ et, par les tailles suivantes , on obtient annuellement de diaque côté une branche montante. Ces brani^és mon^ tantes , parallèles entre elles, doivei^t être espa« cées de o™, 4o6 à o'",54 1 ( quinze à vingt povM;es). On les taille ordinairement assez long, tandis qu'on tient court les mèrès-brandheSé!>(./^é»X'. W.58,^.3.)
Incoiwéniens. Cet éventail ?empUt imadjsajdes^ tination , puisqu'il né oeuvre qu'en paDtick*mur qu'il est chargé de garûip , la . partie )da mlUeu étant toujours plus élevée, qoe.e^lç' des côtés*
Il £siut beaucoup, de temps ' pour, l'élabUr.i :
La position horizontale des mères-brancjbea nuitau libre cours.de U sève.; ; > . .
Les premières branches verticales. 4^ ^^ trouvent près du pied de l'arbre ;iaUirQnt à elles la plus grande partie de sa sè.ve:i en pri^
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vent les plus éloignées, qui languissent et finissent par périr.
§ XV. Éventail queue de paon.
'Gétle-ei ( PL 58 , jîg. 4 ) » moins ancienne que les précédentes^ ne date que du quinzième siècle. JE^e. esit encore en usi^e dans quelques d^iiartenlena de la France.
/'Ifaprè^ cett^métbode^ l'arbre coâ^erve une tige vertîealè^ des deux côtés de laquelle se trouve, espacé à -peu -près également im égal noinbire de brancbes latérales^ Ces branches ont diivers degrés d^nclinaîson, depuis U ligne ;hori* zoqlale jusqa'à lai;p^pendicidaire, en raison de ce qci'elleB s'écartent davantage du niyeau de. U terre. ,
: Oli taillait ainsi des arbres sur franc» greffés rez terre ou à mi-tige , et choisis dans les genres dtthpommîer] et; dà ..poirier pour former des espaliers lou ides cpntr'«spalierk > , .
î 2izc2f(fiiClcfafc6 lailK même què.aoUe des
évetttail&^arqtié&, avjecjtotti^^ seule diiiËérenca que les bràUdta^ r'^ui( liras > de prendre; la .fdnne de qidbrtsdéeercle, sobt divisées daiiâleùrk»Dgaéur en deux et trois pavties, qui forment des sin»braAa}iesw
Toutes le^ autres pratiques relatives àè» tjnrile sont ies mêmes. ^
Inoon^imem. Cette mélhode ne Taut goèm mieux que la précédent»; elle a le mâiaiei :fîce ladical, occasionné par la conservation.de la lige; ce qui cause nécessl^rement la perte des branches latérales du ba» et la fomiation de la tête de saule par le haut.
§ XVI. Éventàil-Fanoic.
Elle fiil inYesLlé^. v^ers i<78o paj^ VkuWwùfmi propriétaire cultivateur; «Ue- & jeté defikijs jd<^ crite et figurée dans une brochure intitiilédciiOM arbres à fruits et Nouvelle méthode d^qffruiter le pommier et le poirier. Paris , *i 867. Il parait qu'on ne l'a jiMbajs beaMdqtjp pmt^^^v^liioiqu'idle éoit asiez feofet, cfo'^Ue mette pnknqifèn^en* ks 9stkxt^ à fruit;, ^ (|u?^0^Qit ^op^eà couvrir agrédbleteent uffi e^pMi^^ Aitite èMùduu.) '
Taille^ Ceinte taMe .oonsiille: à . i^btemt) don» branchespmères , qu'on dirigdipnQsqufe' ydrtîialelaeittet sla^i(»quçIl6s.^<\^l9bàe^^>tf^èriS4i^ vonent d'aqtces bnaMiiœ;;latéfiak^j^ airaiidimhe àUuVieronèifBiôe nbtureUfi i^ii^aiinb les taiUer;,il!a9itiéo^e]i^ ânliée^ on i^omeisnn agit chaque^ile d^ti!cJkaan§^ûna^4p«^ a pMlhngeeilaftîgcr pfiiii^fMA9niece»cQl»vil^^ne à former une branche latérale, ûnhi^ontihakiijclè k tnéme .maflôèBé jin^u'iuiffii^qfte Fâ«bKet<)0KtiarrWé au haut du nvâr<foD^arbisB.aiorsle8>4oux
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branches-mères, que Ton conduit ultérieurement comme les autres branches latérales. {Voy. PL 5j,
' En évitant soigneusement ensuite, à l'ébour* geonnage, de laisser pousser les bourgeons , qui sont toujours disposés à sortir de chacune des deux branches-mères, à l'endroit où elles se croisent, on peut obtenir ainsi de beaux espaliers de fruitiers à pépins et notamment de poiriers. Cet arl^e se prête assez facilement à une taille seinblable. •
§ XVII. Éventail de La Quintinie.
Iqventée par La Quinlinie , directeur des jardins fruitiers et potagers de Versailles sous Louis XIV, elle est encore pratiquée actuellement dans difiSirentes parties de l'Europe et ne peut étire remfdacée avec avantage que par la taille de Montreuil.
Oette taille (/V. fifty^fg^- 5), cpmine la précédeiite, ^t destinée' à former des espaliers et des contr'espaliers ; ^elle s'opère sur des arbres greffés refz terre ou à mi^tige sur franc, sur paradis^ stir doucins et suit ^cognasÂ^^s pour les fruits à'^'pepins, sur sauvageon» pour, les^ aibres à fruits à nof aux. î.n.:' . j ..;.' .
La première opération qofeHe nécessUie est de cou|)a: le canal direct de la sève à» 0*^,0 71 ou
0^,54 1 ( ài% à vingt pouces ) de la greffe ^ après la plantation, afin d'obtenir deux ou quatre uières-brauches des deux côtés du pied de l'arbre. Les branches secondaires que l'on réserve sur celles-ci doivent être dirigées en éventail aux angles de quinze à cinquante degrés. On les espacera de manière à garnir le mur sans confiision, et enfin on conservera sur elles des branches tertiaires, destinées à remplir l'espace compris entre chacune de ces mêmes branches secondaires.
Cette taille est sans contredit préférable à toutes les autres tailles en éventail dont j'ai parlé jusqu'ici ; elle a mis sur la voie pour établir le V ouvert Cependant on doit faire observer qu'elle est favorable seulement aux arbres fruitiers à pépins. Elle occasionne des plaies, qui deviennent souvent mortelles pour les fruitiers à noyaux.
5 XVni. Éventail ew V ouvert.
Cette espèce de taille, pratiquée exclusive^* ment à Montreuil depuis près d'un siècle , se répand de plus en plus en France. Préférée aux autres par une classe de cultivateurs dont tous les soins tendent à perfectionner une branche d'industrie qui fait son unique richesse ; fondée d'ailleurs sur les bases de la physique végétale ,
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elle me parait mériter la préférence sur toutes celles qui ont été en usage jusqu'à nos jours. Je la décrirai avec plu$ 4e délais q^e les précédentes*
Ses principes se réduisent k quatre :
1^. Supprimer tout caoal direct à la sève ;
a^. Établir deuH bratacbe&-mères priiau^ipales, à l'angle de quatre-vinglHiix degrés;
3^. Maintenir l'équilibre de végétation entre les deux ailes et eoire les br^oicbes de chaque aile de l'arbre ;
4^ Et enfin taUler du fort au faiUie.
Choix des arbres. La iormation des arbres destinés à cette culture doit commencer^djèsleur plantation.
On ne peut apporter trop de soin dws le choix des jeunes • arbres y surtout s'ils sont destinés à être plantés le long des murs et à fprmer des espaliers. Il faut s'occuper de la qualité des espèces , de la faculté qu'elles ont de croître plus ou moins bien à telle ou telle exposition , relativement à la nature du climat et à cel|e du sol, et fHHTtici^ièrement de l'état des. «M^ts.qnidçâ-r vent former la plantation. > ,
Le choix des espèces arrêté ^ ^n ^9^; procéder dansia pépiniève à Celui des sujets, i ^ , r. ..> ,
On rejettera d'aboixl ceux qui offri^^jefît ^qs défauts de forme dans la partie de l^,tig«/}m ns^
doit pas être coupée aptes la plantation , et ceux dont les rameaux, mal venans, sont de couleur terne, couverts de plantes parasites, ou affectés de quelque^ piaie» qui annoncent un vice inté-* rieur. Il convient au contraire de choisir des sujets dont la tige, forte , droite et Técorce lisse annoncent des racines vigoureuses et un jetme arbre bien con^rtitué.
Déplantage. Le déplantage, auquel on ne doit procéder qu'après la chute des feuilles, et qui peu t avoir lieu presque jusqu'à la fin de l'hiver, lorsque la sève commence à faiî^ grossir les boutons {vojr- l'article Plantation) , doit être très-«ôigné* Au lieu 'd'arracher avec effort les arbres de la pépinière conime pour les mettre au feu , suivant l'u^gedrdîAàire, il fout au contraire les déplanter avec -toutes leurs racines. Pour cet effet , il convient de découvrir d'abord c^ dernières, de les enlevèi* ensuite dans toute leur longueur avec lecheivélu dont elles sont garnies. ' ^
PrépattaédH des nïcinef. Dès qu'on esf â^mé au lieu ^e la plantation, les tacînes - dès ^ùjei^ somt hatMtlées ; c'est-à-dire qU*ôn r6grie èeùtement, avec une serpette brén tranchante, lesrextrémités de? celles qui sont déchirées , en rései^van t toutes celles qui soAt saines et sans meiîrïrissures. Les racines qui ont quelques défectuosités occasionnées par le d^pkntage on par des
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maladies sont soigneusement supprimées jusqu'au vi£ ^
Si les arbres sont restés plusieurs jours en route et que les racines soient sèches, il faut les mettre tremper dans de Teau à une température de trois à quatre degrés au-dessus du terme de la glace. Si elles sont ridées et que leur épiderme soit desséché, on doit, pour les faire revenir à leur état naturel , employer un moyen plus actif. On les place dans un bain composé d'eau, de terre limoneuse et de bouse de vache, et on les y laisse trçmper, à l'abri de la gelée, pendant douze, vingt-quatre et trente-six heures , suivant qu'elles sont plus ou moins fortes et plus ou moins* desséchées. Dans le cas où l'envoi aurait été gelé en route, et qu'arrivé à sa destination il se trouverait ne former qu'une masse dure , au lieu de vouloir séparer les racines de cette masse, ce qui serait difficile et nuisible , parce qu'elles y laisseraient tout leur chevelu, il faudrait placer l'en* voi dans un endroit où la température ne s'élevât . que de quelques degrés au*dessus de zéro. On l'y laisserait jusqu'à l'époque de la cessation de la gelée, et ensuite on placerait les arbres dans le bain dont il a été parlé plus haut Si, au contraire, l'envoi, renfermé dans une caisse avec des objets fermentescibles, s'est échai^ffé pendant U trajet, par suite d'une chaleur accidentelle et
des pluies qui Tauront pénétré, ce qui est beaucoup plus funeste, il faut supprimer jusqu'au vif les petites racines et le chevelu qui se trouverait noir intérieurement, nettoyer toutes les parties avariées des grosses racines, les laisser ressuyer pendant quelques jours à une atmosphère douce et abritée des vents secs, et enfin les mettre, comme les autres, dans un bain pendant huit ou dix heures.
Placement des racines. Toutes choses disposées pour la plantation (je renvoie de nouveau à l'article qui traite de cette opération), on examine d'abord les racines de chaque individu : si elles sont disposées inégalement en nombre , en grosseur et en vigueur sur la circonférence du collet , cela demande quelque réflexion. Tous les cultivateurs savent que le côté d'un arbre d'où partent de grosses racines est plus garni de branches, que ces branches sont plus vigoureuses que celles qui se trouvent du côté où les racines sont faibles et en petit nombre. Gomme dans la taille en V ouvert tout l'art consiste à faire une égale répartition de la sève entre les deux ailes, si les racines fortes et vigoureuses se trouvent toutes d'un côté , et de l'autre les faibles , vous aurez beau modifier votre taille, le premier côté sera plus vigoureux , il entraînera à lui toute la sève; l'autre languira , et votre but de garnir agréa-
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blemant l'espalier sera manqué ; il vous restera à la vérité la ressource de quelques gourmands, que vous pourrez faire croître presque à volonté sur le3 arbres à fruits à noyau3(, et avec un peu plus de peine sur les arbres à fruils à pépins ; mais cette mesure est éventuelle. Il est un moyen simple de remédier à un inconvénient aussi grave pour les arbres d'espaliers, c'est de placer sur le devant , à l'opposé du mur» la partie de l'individu garnie des plus fortes racines : si ces derhières se trouvent placées sur deux points opposés de la circonférence du tronc , de les planter parallèlen^nt au mur ; si dles sont espacées i^peu-près également, excepté d'iw seul côté, d^appliquer ce côté contre le mur ; et si enfin elles sont divi<sées en deux sériel latérales^ l'une beaucoup plus foite que l'autre, de disposer de biais la séiie forte du côté de la muraille , de manière que , devant la rencontrer bientôt ^ elle soit retardée dans sa croissance; tandis qu'au contraire la série faibjje^ ne rencontrant devant elle qu'une terre meuble , puisse en s'étendant acquérir la vigueur qui lui manque.
Qaon ne craigne pas de contrevenir à l'usage de placer la partie de l'arbre où se trouve la greffe le long du mur : cette précaution secondaire est bien moins importante que celle qui a pour but de diriger convenablement les racines.
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Si la grefife se trouve sur le devant de l'arbre, et qu'on craigne Tefiet de la chaleur sur des espèces à fruits à noyau, on en sera quitte pour abriter du s<^eil de midi au moyen d'une tuiks , ou , encore mieux, d'une douve de tonneau usée en terre à un ou deux décimètres (quelques pouc^) de distance.
Ecartement du mur. Une chose plus impor^ tante est de ne pas trop rapprocher le pied de l'arbre de l'espalier; en général^ on plante trop près des murailles, parce qu'on ne réfléchit pas qu'une tige de o"^/!>à7 (un pouce) de diamètre à l'époque de la plantation en acquiert p"^,9i7 ou o'»,*i7 1 ( huit ou diîç ) avec le temps, et que, n'étant placée qu'à o^,t6a ( six pouces), elle doit bientôt toucher le mur et être gênée par lui. Il faut donc éoarter les arbres du pied des murs d'environ oi^^n'] i ( dix pouces ) ; mais pour que les brandied puissent être palissées sans effort, on incline le tronc de manière que la tête touche le mur, tandis que le pied en est éloigné autant que je viens de le dire*
Une autre précaution non moins essentielle est de faire en sorte que les racines ne soient ni trop ni trop peu enterrées, et que la greffe «oit hors de terre d'environ o™,o54 (a pouces), surtout dans tes termins humides et froids. Dans les sols légers f il y a moins d'inconvénient à ce que
les racines soient plus profondément en terre. Du reste, on doit se régler en général sur la profondeur à laquelle se trouvaient les racines du sujet dans la pépinière, en faisant entrer en considération la différence qui petit exister entré les deux natures de terre.
Enfoncement des radnes. Il est bon d'observer aussi que les sols remués s'affaissent ordinairement d'un cinquième^ de sorte que si l'on plantait l'arbre au niveau du terrain, dans une fosse dont la terre eût été fouillée à un mètre, il se trouverait, au bout de quelques années, à 0^,189 ( sept pouces ) au-dessous de sa surface, peut-être moins , parce qu'en jetant la terre sur les racines, on la plombe toujours un peu, mais d'une manière fort inégale, eu égard à la nature du terrain. On sait que le plombs^ge doit être très-léger sur des terres argileuses, bien plus fort sur des terres sableuses. Dans tous les cas, on forme autour de Tarbre nouvell^nent planté une banquette, élevée de la profondeur à laquelle on présume que les terres s'affaisseront pmir se trouver au niveau du terrain environnant. Cette pratique est préférable à celle de butter l'arbre , parce que la butte écarte les eaux des pluies ; elle n'est bonne que dans les terrains trop humides. Quant aux arbres destinés à former des contr'espalierset des palissades, la manière de les plan-
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ter est la itiçjDae, excepté qu'ib doivent l'être perpendiculairement , puisqu'il n'y a pas de motif pour les incliner. .
Espacement des arbres. A quelle distance doit*r on espacer entre eux les arbres en éventail?
Cette question est difficile à résoudre , parce qu'elle tient à un grand nombre de considérations qui se combinei\t à l'infinL Les principales sont : i^. la nature des arbres; a», les sujets sur lesquels ils sont greffés ; S», la qualité de la terre; 4^. son degré d'humidité ou de sécheresse ; 5<>. son exposition ; 6'\ la nature des, climats; 7^. l'espèce de culture à laquelle on soumet les arbres. ^
Ces diverses considérations peuvent faire varier les distances du double et même du triple. Tout ce que l'on peut dire , c'est qu'on plante généralement les arbres fruitiers trop près les uns des autres; cependant, pour donner un àpeu-près , j'ajouterai que les arbres à basse tige, greffés sur franc et destinés à être soumis à la taille de Montreuil ou en V ouvert, doivent être espacés dans le climat de Paris, savoir.
Dans les mauvaises terres, à %^ySgQ (huit pieds) ï
Dans les terres médiocres , à S'^ySgS ( douze pieds);
Dans les bonnes, à 5'",847 ( dix-huit piefls);
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Dans les excellente^, k 7"™ ,796 ( vîngt-quatre pieds)/' . '
Pour profiter de tout le terrain, le garnir plus proraptément et accélérer la jôùissiàrice, on peut plâhter entre ces arBreis des individus greffés sur paradis, sur douciti, sur cognassier et sût prunier, ou bien des cèps^de vignes, des groseilliers et autres arbustes de cette espèce , dont oh pourra, sans i^egret , fafîre le sacrifice lorsque les espaliers seront en plein rapport. Il vaut mieux posséder un bon arbre que d'en avoir deux mauvais. • •
amputation efe fa tête. Il est des cultivateurs qui coupent la tête des arbres immédiatement après la plantation , soit qu'elle s'effectue en automfhe, soit qu'elle se trouve retardée jusqu'au printemps rd'autires ne les ététent cjue lorsque te sève montâttlte comrmence à grossir les bouton^. Lès premiers adonnent pour raison qu'en attendant au printetnps à feire cette opération , elle petit occa^ionher la rlipture des' mamelons ou des aiguilleô dfe ^extrémité des radnes qui ont poussée pendant l'ïiiver , et que d'ailleurs la dèvè déjà nibnïée dans la tige et dans lies rameaux qu'on coupe est entièrement perdue i qu dllè serait employée plus utilement à procurer la croissance des bourgeons qui doivent nàî* tre au-dëssî6us de la partie supprimée. Sans con-
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tredît, ces raisonnemens sont fondés. Les partisans de Fautrc méthode disent qu'un arbre nouvellement planté est, plus qu'un autre, sensible aux impressions du froid ; que dans les hivers rigoureux accompagnés de feiux dégels, s'il ar* rive souvent qu'une partie de la tige soit avariée, c'est surtout celle qui est voisine de la coupe occasionnée par la suppression de la tête; que le givre, la neige, l'eau congelée qui reposent sur cette coupe, la fendillent; que l'alternative du froid et du chaud^ lors des premiers coups de soleil du printemps, augmente^ces petites fentes ,* dans lesquelles l'eau s'insinue^ descend, vicie la sève' et fait périr le bout de la tige réservée, jusqu'à la greffe; ce qui occasionne la perte de l'arbre. Cela est arrivé plusieurs fois à des arbres à fruits à pépins , qui sont pourtant les moins délicats, plus souvent à des arbres à noyaux, et surtout au pécher, le plus délicat de tous dans notre climat : s'il He meurt pas sur - le • champ , sa sève, s'extravasant par le bourrdet de la greffe , occasionné bientôt cette maladie si fâcheuse pour les fruitiers à noyaux, que l'on connaît sous le nom de gomme.
Il n'est ni difficile ni coûteux de parer à ces deux'îaeonvéfiieDS également graves. On ni^x tout siipplement un emplâtre d'onguent de Saint-Fiacre ou une couche du mélange résineux
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décrit page 319 du tome P^., sur la coupe de la tête de Tarbre, immédiatement après l'amputation. En l'abritant par ce moyen du contact de Tair, vous empêchez les fissures de se former; vous réservez toute la sève pour subvenir à la croissance des nouveaux bourgeons, et vous ne risquez pas, par l'ébranlement, suite inévitable de l'opération, d'occasionner la ruptxire des mamelons des nouvelles racines.
La distance à laquelle on doit couper la tête des arbres au-dessus de la greffe varie en raison des espèces et de la vigueur des individus. Cependant , comme un des principes essentiels de cette taille est de supprimer le canal direct de la sève le plus près possible de la greffe, il convient de £»ire l'amputation au*dessus du quatrième ou cinquième œil, afin de choisir dans les bourgeons qui en proviendront les deux qui se trouveront le < mieux disposés pour devenir les branchesmères qui doivent former le V. .
Ici se terminent les soins de la plantation, et commencent les opérations qu'exigent la formation et la culture des arbres.
Culture de Vannée de la plantation. Les quatre ou cinq yeux réservés au-dessus de la greffe {voy, PL 58, fig. 7) (1) poussent communé-
(1) Je donnemi , âi la fin de cet article , une courte dés-
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ment chacun leur bourgeon; dans quelques espèces d'arbres, il en sort même de Técorce qui «ont point été précédés par des yeux. Plusieurs ^cultivateurs suppriment dès le moment de leur naissance les bourgeons mal placés, <[|ui se trou- %'ent sur le derrière et sur le devant de l'arbre ; ils ne laissent croître que ceux qui sont sur les 4:ôtés et qui paraissent disposés à former l'éventail sur le mur. D'autres conservent les bourgeons jusqu'à l'époque de la cessation de ia fiève printanière , suppriment alors les inutile^ 4st palissent les autres. Quelque-uns préfèrent les laisser croître tous ( les gourmands du sauvageon exceptés); ils ne donnent pas un coup de serpette et ne pincent aucun rameau jusqu'à l'époque de la taille suivante. Ceux-ci , à mon avis , agissent prudemment , par la raison qu'en diminuant les bourgeons on diminue le nombre des feuilles et par conséquent le nombre des bouches qui nourrissent les racines: or, comme dans cette première année il est plus important d'assurer la reprise des individus et de les affermir sur leurs racines, que de leur former la tête, cette pratique me paraît préférable, d'autant
crîptîon des figures relatives à la taille en Y ouvert : elle nie paraît un complément nécessaire au texte que Ton va lire. (O.L.)
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plus que les arbres, une fois hien piétés, auront bientôt regagné le temps perdu et deviendront ensuite plus vigoureux que ceux qui auront été taillés dès Tannée de leur plantation. Je conseille donc de ne point toucher à la jeûne pousse de pette première année et de se' borner à donner aux arbres la culture d'usage pour tous ceux qui sont nouvellement plantés.
Époque de la taille. L'époque de la taille n'est pas la même pour toutes les espèces de végétaux ni pour tous les climats ; il faut consulter la nature des uns et des autres pour faire cette opération d'une manière opportune. Dans le climat de Paris , on taille les arbres k fruits à pépins pendant tout l'hiver, et ceux à fruits à noyaux au premier printemps , en commençant par les plus hâtifs et finissant par les plus tardifs. Les premiers sont en effet généralement moins délicats que les derniers ; leur bois est rarement avarié par les fortes ^gelées de l'hiver, tandis que celui de la plupart des arbres à fruits à noyaux^ et particulièrement celui du pécher, est sujet à être maltraité par les gelées et surtout par les £siux dégels prîntaniers ; et comme le mal ne se fait apercevoir à des signes certains qu'au printemps, si l'on taillait Thiver on serait souvent obligé de recommencer plus tard, ou , au moins , de faire une recherche minu-
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tieuse et longue ppur sifpprimer ^^qMtes,,Jes branchejs viciées qui at^rajjpujt été, Jai$^e^*6u;r Tarbre lors de la première taiUe.
Première taille ( deupdème fifjinée de plantar tion). Par u^i^temps .49UXii le thermomètre se trouvaat de quejquesdegréf suir^^essuadutermc de la glace ^ depuis dix ij^ui^seaviron iqlu içQ^tip jusqu'à quatre heures ^près. n^idi^ et à> Taspec^ du soleil s'jil e^t pos^Ie.,^ on procède à Ijqpéf^ tion de la taille. Iljffi^t s'ab^i»;t€^r xl'ytray^^ lorsqu'il gèle , que l'aUr est ,seç çjt vif , paqcç . qup les branches s'éclat€(pt et c^sseii.ttrès-ajséia^^ût; d'ailleurs V ce tf^nps, qui .engourdit jies i^çigtjs des ouvriers y les rend peu pçopr^ à ^e&.^^r^tious qui demandent de l'agilité et de la préq^sion. On commence par détachej;* tous .^es bpur jgeons, qui ont dû être palifisé^.au tf*eillag^<ou,^ la loque immédiatement su^ \exuuT{vç^' ^^ $8,i /%. 8); après qi^qi, pn chqis^t^lp^ideuj^Jbranqhasmères qui doiyei^it.fMre 1^ ba^e ^e tout 1,'^iice^ Elles doiy£|pl; être, i^ le p]Ui/s pr^ès de i^ greffe possible; %'\ disposées des 46ux cotés à^, \]^ï:Wf parallèlement a^ mur ou c)^s la directip^ c^ plau de l'éventail ; 3*^- rapprochées l'une de l'autre , afin que le petit QD.ude qui do^t exister les.pre^ jnièrês ann^qs. s'efface plus pi^mptem^nt «t que les deux jk>raaqhes du V semble;nt pat*tir du même points 4^.^^ 6nfin, les pliiis droites, les
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plus safines et les plus vigoureuses de toutes 'celles qui ont poussé pendant la dernière végétation. Ce choix arrêté (vqy. PI. 58 , fig. 9 ), on stïpprime sans distinction tous les autres bourgeons; On rabat la tige du sujet sur la branche la plus élevée des deux qu*on a réservées pour former les ailes de Fàrbre. Cette coupe doit être faite avec justesse pour que , sans affaiblir le raiùêiu qui lui est opposé, elle n'occasionne pas un argot vpour y parvenir , on Teffectue prasque au ras de la branche réservée et on arrondit la plaie parte haut. Reste à opérer les deux branches-mères r la longueur qu'on laisse à chacune doit être déterminée par la vigueur de l'arbre qui les a produites. S'il a poussé vigoureusement, vous taillez vos branches au-dessus du sixième œil ; s'il n'a poussé que modérément, vous les raccourcissez au quatrième ; et enfin si la pousse est chétive, vous taillez au deuxième. Lorsque les deux rameaux sont d'inégale force , vous donnez provisoirement au plus faible une direction perpendiculaire ; vous fixez au contraire le plus fort dans une position horizontale , et , par ce moyen très-simple, vous rétablissez promptement l'équilibre de vigueur dans vos deux branches. La coupe des deux rameaux doit être faite sur les yeux latéraux , afin que les bourgeons qui en sortiront se dirigent naturellement dans le sens où doivent
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se trouver les branches-mères ; on fixe ensuite par des attaches, soit au mur, soit au treillage, ces deux mères-branches, de manière qu'elles commencent à prendre leur direction à l'angle de quarante-cinq degrés (i). Si l'on ne peut la leur faire suivre cette première année , par la raison que je viens dedonner , ou , dans la crainte de les rompre, on les en rapproche le plus possible, et l'on remet aux années suivantes à les y amener insensiblement. Voilà tout ce qui appartient à la taille de la première pousse de l'arbre depuis qu'il a été mis en place. Viennent ensuite l'ébourgeonnage et le palissage.
Premier ébourgeonnage. L'époque la plus favorable à l'ébourgeonnage du plus grand nombre d'espèces d'arbres est celle de la fin. de la sève du printemps , lorsque les bourgeons , parvenus au maximum de leur croissance, s^arrêtent pour rester en repos jusqu'à la sève d'automne.
On supprime d'abord les bourgeons qui se trouvent placés sur le derrière et se dirigent perpendiculairement vers le mur ; ceux qui ont poussé
(i) Le soTomet de cet angle se trouve au point où la mèrer branche commence j il est compris entre^eUe même branche et une ligne parallèle au sol : Tangle formé par le Y ouvert doit être par conséquent de quatre-vingt-dix degrés.
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sur le devant de Tarbre ; q^ix enfin qui:J>ont tortueux^ mal venans, gomiueux et atteints de quelques vices de conformation. On retranche encore les faux, bourgeons , ainsi que les rameaux laté^ raux qui croissent souvent à Textrémité des gourmands.
Enfin y si les bourgeons qui ont poussé ^ur les côtés de la tige sont trop rapprochés les uns des autres pour être palissés à june distance raisonnable, il convient d'en supprimer un entre deux et quelquefois deux de suitç. Cela dépend de la place qui .est à garnir.
Ces suppressions faites , il faut conserver soigneusement les bourgeons qui ont cru à l'extrémité des deux branches- mères ^ à moins que quelqùes-ius de ceux qui se trouvent au-dessous ne paraissent plus vigoureux et ne soient disposés d'une manière plus favorable à la prompte formation de l'arbre* Dans ce cas, on rabat la branche-mère sur le bourgeon qui en prend la place.
S'il se trouve quelque gourmand qui ne soit pas disposé à remplacer le canal direct de la sève, il faut. le conserver dans toute sa longueur; il peut devenir un membre très-utile à l'arbre, mais il convient de l'incliner en raison de sa force.
Enfin, dans cette année surtout, on doit chercher à donner à son arbre le plus d'étendue de
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brandies qu'il est possible^ et à le garnir 4-peuprès également dans toutes ses^ parties.
Si Tune des ailes se trouvait plus faible que l'autre, il faudrait, pour rétablir Féquilibre dans les deux moitiés , laisser plus de bourgeons sur le côté faible que sur le côté fort. La raison en est simple; les feuilles pompent dans l'atmosphère , à leur profit, à celui des boutons qui se trouvent dans leur aisselle , et par suite des racines vers lesquelles se dirige la sève descendante, les fluides aériformes et l'humidité si nécessaires à la végétation. Les racines, desservies par un plus grand nombre de bourgeons, se trouvent n^ieux nourries que les autres ; elles peuvent accorder, l'année suivante, plus d'aliment à la végétation du printemps.
- Pour cette même raison , autant qu^ pour le parfajit accroissement des boutons, il convient donc 4e ménager avec soin l^ feuilles df» bour* geo]>s résçr^és. , . • :
Cet jébourgeonnage eomvieivt iégakment aux espsJier^^ ajox £ontr'esf>ailûiF$ et aux palissades conduits en V ouvert. Toute. la dxSSéReuœ con*sis te en pe qu'il faut ébourgeonner u«l peu moins sévèrement les deux derniers que les premiers , parce que ces arbres, étoat à > l'air libre de tous les cotés, son^t mieux en état de nourrir une plus
mauvaise opération, parce qo'ils sappriment sou* vent des bourgeons qui apuraient pu servir au pa^ lissage Y et qu'ils risquent^ s'il survenait àes vents impétueux ebtre le tiempâ de l'ébourgeotinagé et celui du palissage, de voif rompre raie partie des rameatni: réservés.
Les secôVids, quoique moi AS ha^rdéùx, risquent eftcôTé d'abattre des botfrgeonlis qui auraient pu être palissés; car il est très-di'lfi'cile de savoir jusqu'à quel poiiit dés branches se prêteront 4 g^rnii* les diverses paîrties de l'espâliei'.
Les troîsîèmes.agissentbealiwioup phis prudemment. Ils coiliméncettt par Supprimer touls les rameau* qui, à raison de leur posifîon où de leur conforniatioii vicieuse , rie peuvent convenir au" palissage. Ils disfânguent pïùS fàcileirierit ehsuitte les bons bourgeons qui leur ^ont inutiles, et ne les Suppriment qu'avec connaissarice de cause.
Quant aux quatrièmes, ils portent Ik -précaution trop loin , allongent leur ouvrage , se donnent pllis de peifie , et ne font pas mieifx que les prédédehs. Il me paraît donc pliis avantageux de s'en tenir à la pratique de (5eul*c1. Dû' reste *, quel que soit le mode dfe palisisage que l'on préfère, la tïiéoriedte cette opération est la même: elle consiste,
I®. A disposer sans elïbrt lés brâttdheii et les
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ranneauK de manière à ne former aucun coude aigu, et à leur faire occuJ)er le plus d'étendue possible dans la forme du Y ouvert ;
a®. A faire en sorte qjue chaque branche, avec ses rameaux, ait la même disposition que Tarbre entier ;
y^ *A garnir également toutes les parties intérieures de l'arbre, ainsi que sa base et ses côtés;
4^. Et enfin , à espacer régulièrement et sans confusion les diverses ramifications , selon leur grosseur^ cR manière que l'œil puisse les suivre dans toute leur étendue.
Four atteindre ce but, il fout éviter avec soin , i«>. de forcer des bourgeons à prendre des positions qui les fassent trop dévier de leur direction naturelle. H» ne doivent jamais former ail point d'insertion un angle de plus de 90 degrés ;
a<>. De croiser des branches les unes au-dessus des autres, ou de leur donner la forme d'anse de panier; ce qui ne peut êtte toléré que relativement à des gourmands qu'on voudi-ait réduire et qui seraient d'^stinés à remplacer leà branche» qu'ils croisent ;
3**, De laisser passer entre les treillages ou grillages et le mur des bourgeons qui , grossissant, ne pourraient plus être dépalissés sans être coupé^.
La partie mécanique du palissage s'effectue ainsi qu'il suit :
On commence à palisser les branches inférieures de l'arbre , et l'on finit par le milieu.
Les bourgeons placés en dehors du V sont palissés presque horizontalement , en commençant par les plus bas, qu'on rapproche de terre à la hauteur de la greffe de l'arbre, et qu'on étend de toute leur longueur; les supérieurs viennent successivement après. On fait la même chose de l'autre côté, en observant autant que possible la symétrie, si les deux ailes sont d'égale force. J'ai déjà dit que, dans le ca$ contraire, la plus faible doit être plus chargée de bourgeons que l'autre, et que, par conséquent, il ne peut y avoir de symétrie lors du palissage.
Les bourgeons qui se trouvent dans l'intérieur du V doivent être palissés aussi daqs toute leur longueur et presque perpendiculairement, de manière à former, avec les bourgeons palissés de l'autre côté de la branche-mère, un V plarticulier. Ces bourgeons , quoique disposés verticalement, ne peuvent remplacer le canal direct de la sève , parce qu'ils se trouvent sur des branches obliques. Aussi est-il rare qu'ils deviennent des gourmands dans les .arbres à fruits à pépins , et qu'ils attirent à eux plus de sève qu'ils n'en ont besoin. Si daM des arbres à fruits à noyau,
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quelques-unes d'elles deviennent plus Vigoureuses que les autres , on en profite pour réparer les branches-mères ou pour former de nouveaux membres.
Si l'on palisse au treillage, le choix des ligatures n'est pas plus indifférent que la manière de lier les branches. Le jonc commun, propre à maintenir de faibles rameaux, n'est point assez fort pour retenir des branches un peu grosses, qui tendent à sortir de la position contrainte dans laquelle on les a placées ; il se rompt souvent. On se sert dans quelques endroits de sparte ; ce lien a de la solidité ; mais il est dur, a des arêtes acérées, et, étant menu, il coupe l'épiderme des bourgeons, pénètre dans l'écorce et étrangle les branches. Les brindilles d'osier , employées très-firéquemment à Paris et dans ses environs, semblent rétinir plus d'avantages et moins d*inconvéniens. Elles sont plus grosses que le sparte, moins coupantes, aussi solides et aussi durables. Ainsi il convient de les employer de préférence à toute autre ligature.
Mais on doit faire attention de ne pas trop serrer les branches contre le treillage, il faut n'employer que le degré de pression indispensable pour les maintenir aux places qu'on leur destine. Il faut aussi, lorsqu'on fait des brides pour attacher un bourgeon trop court à une 3. 8
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maille de treillage qui lui est supérieur^, ne la pas trop seirer, de peur que,cç lK)UVgeon, en grossissant, ne ^ troi^ye pompr^fn^ ou:tr^ mesm^.
Quant au palissage à la loque , il conf^^t^ à ployer autour dç la bnoicbe qv!im Y^t paUsser une petite lanière 4'é(Q^ » fit à h t^uet au puir à }a place pu Fan d^t la fi»Wf Pow ^omi^ mi^^r les loquQ», çn airriete la biracKïbi? 49A^ sa partie la {4iis cainj^rj^e ejt qujL a le n^oins 4e fiisr .position à ^ r^^pp^oçher de l^mitraiUe;, /ss^ns per l>endant la Gpi^traindri& au point de^pisqub^ àp la ^casser. .Cert^i];le^ brai^çl^es nç idoiyent; pi^ ^tr^ l>rusq|iiées dans h déposition qu'oq yei^t le^J^ donner; il faut^ id'ai^f^ en açnée, l^s %qi)efii^r i^sen^blen^^t à ppendi^e la cjirec^pn Vji^ijKliap,
TJw cjios^ ps^)^tj|elle e^t.ji^^ ije jp^ ^fi^er les lig^ltpres et les Iqques sur les feuille»^ et ^r les y^Ujx des xm^dwfi. Plaiçégs s^riun^^^^pille,, dlos gfênent la çiroulatipnet empéch^enf la nutri^pn de Vœil destiné à fournir uq bûurgepn ou à donner des fleurs pajc la suit^. ^liQ^,pro4pij^ixt ^peu-près les mêmes effets sur lesyeux pu bputp^, qu'elles éborgnent ou font aycH'tpr, .
Le palissage fini, on dp^niç ijuçitl^ger la)>QUr iiux. arbres 9 afii^ de diminuer Fe^<f^|: du piétinage qjn a durci le sol , et on arrose ^i la t^r^ e§); seche« Cet arrosement e§|; péçes^ire poiir faire remonter la sève dans Içs j^u^esâpcUvidus popyel-
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lemeut plaqtés. L'ébourgeoQ];iage^ e^^wppjpiiwnt lieaucoup 4e branches , hi&gw lui p^ le^.arbre!^ etsurtoutl9sracin(8S,qui.pereçoi;raQt;pk|f]^q^2Mi<; tité de Hqtiide quç leurioyrpisaaiieat les feuilles : U £suit àofiiç les rafraîchir ffiar dei^ ^rrosemenst
Yoilà à-^peu-'prés de qi^i.wcc^nppseiit.les travaux de la secon^le a^néK'd$f|^l^ta|ion , eu y aJQutaBt lesv BOieQii^s.'priécaUr^Olifi^ que n^c^^îto la «uppi^asaâon des feuijllesdoqué^es ou( aMai^ées par des j^eerow^ la rech;(»i:hf$.4es chemttos: e| quelques autres p^^ détails, c^i appar.ti^ApeQl à touteaespèces de cultaneft.
Deuxième iaille. La deuxième taille , quji, i^i^ét cute au cpj»menqemeut de Is^ ti^ieiièpie ^wf^ de la plantation ^^arbres^ devient plw conipjlqiiée. Cependant^ oaauae)eUèia.pçiur base le» jP^êwM principea^ue k preinière,!jeme GpntpnJ;ei:aî d'il^r diqueirl«S;di0é6enoeft 4aiis répètes des dé|:aiUr5 qui deviendraient inuti^. Il, f» mw 4^:%i^nm rek^vietofii^t à i'iébourgwiimipe efeîap piiJyiAsagA de chacune des années suivantes. ■.,.*.: ,
Païf la prero^ène taille^ on a'esi procuré les /ieux brattcbesiiçères ; ^Ues aftt;pottSsé autant dç bQqr? geons qu'eUespOTtaientd'yeuii. Il s'agit mai^ie^t naBt-4'étâJ>Ui^ des branches m on t an te s er iles* cendantes, ou ce qu'on ;appelle des meocibTes. Selon les circonstances, on modifie diversement,
pour cela, la deuxième taille.
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Supposons 'que- des bourgeons produits par tes deux inères -branches, on ait conservé, lors de rébourgeonnage i; sur chacune d'elles cinq des plus beaux et des mieux placés , l'arbre sera maintenant composé' de dix branches, dont deux terminales, quatre montantes, et quatre descendantes. {Voy: PI. 58, /%. 10.) (i)
On commence l'opération par dépalisser toutes les branches , sdit en coupant les liens qui les attachent au treillage, soit en enlevant avec le bec du marteau les clous qui les fixent an mur par le moyen des loques. On procède ensuite à la taille. ' ^
Il faut considérer d'abord que le nombre des branches est augmenté de dix ^ et que la sève de Tarbre, malgré làformation de nouvelles racines, ayant une plus grande étendue à pwcourir et beaucoup plus cte végétation à produire et à nourrir qu'elle o'en avait précédemment, il convient de tailler plus court cette année ^e la pré«« cédente.
• D'uû autre côté , telle vigueur qu'ait un jeune ai^bre , la deuxième année de sa plantation, tous ses bourgeons ne sont pas ^al^eqit forts,
(t) On a laissé au palissage un bourgeon de plus sur Ikile droite , ^oit parce que cette aile paraissait mo^ns forte que l'autre , soit parce qu'on était encore incertain sur le choix de la branche & conserver lors de la taille suivante. (O. L. )
Ceux qui ont cru sur le& mères- brauchejs jdans Fintérieur du V, s^ t|*(Hivaut dans une. positioi^ plus, favorable, sont ordiiiaireiQent plus vigoureux que ceux qui, placés à rextérie\ir, se rap-^ prochent davantage de la position horizontalq.
Enfin les deux bourgeons qui forment la pr4> longation des deux branches-mères requièrent wcore un traitement particulier, et souvent fort différent ^ en raison de la pUce qu'ils occupent qt de leur vigueur relative, -
En admettant la supposition favorable qui a été faite plus haut, il fautc^hoi^ir parmi iç§ quatre branches de; rintérieur.du Y(que j'apr. pellerai dor^qavant branches ou membres mon-< tans , pour . plus de brièvçtf^) Içs deux qui p<^raîtront le plus convenablement placées ; on Le^. taillera au-des^iis du cinquième qpil ; puis, choisissant aussi, deu^d^, branches A^ rçi^1;éi:ieui: (branches ou man^bres deacçp^lans),, on les airér fera sur le trqîsîème (i)» iQ^aataux bpurgeonç
— — î ' "! ' . ■■■ ■ ■■ 1.,.. j ' , . ■ ' :. ' !. 11 ; — ! rr
(i) Ce cas est rare , et une telle pratique n'est peut-être pas sans danger; on doit craindre que les membres supérieurs ne prennent, au détrîmèafedes membres inférieurs , une trop grande partie de la sèye charriée par la branche* mère. U faut tâcher d'éviter cet îacoByéflient grave^ en'pa»^ lissant les premiers .d'une mi(iiL^aoUicfàe^ ce; qui doit nécessairement f armera à'le«ir.iHHni4'îiiacurtion, «m obstacle au libre passage des;liquiâe8 séreux : ^iarnseilkarain^usat de les tailler moins long. .... • • (O, JU.X • *^
1 1 8 GOUBS ' DE GULTUftB.
dé l'extrétmté des deux brànches^atères, comme il est essentiel ^à la ïoràmtibïi des arbres dé leur dènber tdute'Fe!itènsîoà possible, oh doit né lés taillfeir -qu^aa-dessiis du sixlèiâe où dû septième œil, ^'ils sont tàsezMgànrèux pour cela^ ( Voyez
Si rtiné des aites ife Tàrbre étaft ^lii» vigèuf^ètase tjùè Tautrë, îl ^àiÉdiratt bien isè garder de les tailler égàlèihëht. Il c<Mivi«ri(h*ait ^ itd contraire, de charger ou d'alldnger la tàîQe del^ilè vigt)ûreuse; et de décKargér Faile fàiMe^ën la taàlàWtplus <J6ùH ^uë la première (O. S la vigùèàr de ^tteéiilè Menait Tekifttehce de sa voi- Stoe, |rt)ur rttâblrf îéquilîbré il conviendrai!: ehViok'èi ^de tenir ses ramèàiik d&hs; ùtie ||ositibn àûséi fabïiïdntalë ^é pos!sible,tàttdis qu'au ;cotl'traihè oh dispôset^it les aiiti^ës ^tfeïticaletnenl. 84 èttfih eé^detit i)Myèh$tiestkffîi9Aitttit pld, ilsersât liiSdâsSàfirëMde MèttUrfi' à tih ^lÈtMën^^iÊ/&Sâ, îMtfé^'mëibë'^èiai^j^luW dungis^mik. ^n^déèdMvrirail, ^autom n e suivan t^' lesracines d e Fa r b r e ,
(i) Ici- ro« pent'coiisidiéver r^espaiic^'omuie fonné 4e deux individus', FônMen pôrtafat, Pinitrci Ékaiede. ia aève de Tune des alle^iiepeuil'éii e£Fet refluer dbittë IVntrè , ^Mque èouite tpm ^oic là ïairlié.' D^aillears*, cndéclMifip^lit tatip les poniaes ffigovLvévm»iàéBftivbvt» fndfeîere !& naymvàty on <iont% mfaê de donner qpiaisimoe à de la gomme ^ ce qui Mt un incônVéiii)ent souvent irrémédiable, j • > ( O. L. }
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et on eouperait quelques-ubes de celfès qui aboutissent au côté trop vigoureux; on mettrait sur celles qui se trouvent de l'autre coté (après avoir examiné si elles ne présentent pas quelque vice) une terre neuve et substantielle.
Parfois la naissance d'un seul gourmand vient détruire toute harmonie de croissance entre les deux ailes ou entre les membres d'une même aUe de l'espalier ;.cela s^rrive très- fréquemment aux arbres à fruits à noyaux, et particulièrement aux pêchers. Un toi événement doit changer <out le système de la taille : noà-seuleï^^ot il ne faut pas conper ce. gourmand, comme on le jfiait à tort dans beaucoup de jardifiîs^ ^rce qu'il en Croîtrait' d'autres qui absorbeioiient hb aèvé de raii>ve et le- conduiraient à sa ruine; mais il &ai, au contraire^ en le conservant, le contraindre à donner de bonnes branches à bois et h fruit. Pdùr cet effet, on doit ^crtfiér Yim des lâenibres |>ouV lui faire dé la pla^e, ot^la branche-mèré sur laquelle il se trouvé, s'il est disposé de manfèré à la remplacer, fi convient alors de le tailler très-long, afin de remplir prompte* ment le idde occasionné par la suppression que l'on vient de faire. Dans un arbre vigoureux , un gourmand peut quelquefois être taillé d'un mètre à i'*9a99 ( trois à quatre pieds); devenu plus mo^
déré par la suite ^ on le taille comnie les autres branches.
Dans le cas, enfin, où ce gourmand serait nliisible, il y aurait un moyen de le supprimer sans risque ; choisissant le moment du maximum de sa croissance , à l'époque où la sève commence à descendre, on enlèverait à sa base un anneau d'écorce pour arrêter la végétation : ainsi, vous obtiendrez la formation d'un bourrelet à la partie supéi^ieure de l'incision, et, à l'automne , vous pourrez, sans danger, couper ce gourmand ; s'il provient d'un arbre que vous vouliez multiplier, en le plantant ainsi muni d'un bon bourrelet, vous aurez, bientôt un nouvel individu , qui aura l'avantage d'être franc de pied.
Tout ce qui vient d'être dit précéd^nment sur la taille de cette deuxième année est applicable à un arbre plein de vigueur, planté en bon terrain et dans un climat favorable. Je vais indiquer les procédés qu'on doit employer pour un arbre du même âge de plantation , qui se trouve en terrain de mauvaise nature , dans un climat défavorable , et en dernier lieu pour un arbre dont la végétation n'est remarquable ni par la richesse ni par la maigreur de ses pousses.
Votre arbre a poussé cinq bourgeons de chacune de ses branches : à l'ébourgeonnage, vous
avea^ supprôoé ceux qui se trouvaient derrière ou devant l'éventail ; il vous en reste encore trois sur chaque tirant, mais ils sont chétifs, maigres, et atteints de jaunisse. Il n'y a pas à balancer: il faut rabattre les deux bourgeons supérieurs , avec les deux portions de branches-mères qui les supportent, jusqu'à o™,oo2 (une ligne) audessus du bourgeon qui se trouve le plus près du tronc.
Ce bourgeon remplace la branche-mère dans sa direction et dans son usage : vous le taillez audessus du deuxième ou du troisième œil, etjes bourgeons qu'il produit, joints à ceux qui peuvent sortir des portions de branches tirantes réservées, fournissent la matière de la taille suivante.
Ce procédé, employé' psir les cultivate|irs instruits seulement pour ménager les jeunes individus qui n'ont pas encore pris de bonnes racines dans le nouveau terrain où ils isont plantés, ou qui sont sou0rans, est pourtant employé indistinctement sur tous les arbrespàr un grand nom* bre de jardiniers. Ils ne distinguent ni les espèces , ni l'état de isanté où de maladie, :et ravalent toujours sur la première pousse, du côté de la tige de l'arbre, se contentant d'allonger plus ou moins celle-ci en raison de ^ vigueur.
Il résulte 4e là que l'arbre, dépouQlé, chaque « année, de la plus grande partie de ses branches,
perd M éètiéy faffaè line nmlfitudê de p^tit» cdtidés ràpprochéd lès titl^ ded àùti^, qui détruise^t sa vigueur. S'il dofnrie désfrfiits p\m tMqiiÉt ceux qui sont taillés par l'autre riléttiodë, il paf^ vient aussi bien plus vite à la caducité et & hi mort.
Enfiti , là taille doit difFérei' encore lorsque Fail>re e^t hiett portant, sans se &ire cependant remarquer, comme dans le premier cas, par une^ vigueur eitces^ve. Ge qc^eje vais dire s'appliquera à la taille du plus grslnd notnbrê â^espaliers en évemait: cfest b véi^itaMe laiHe dé Molitretiil.
Quelque soit le nbinbte des bourgeons qui ont été laià^s sur lés branches-mèrés^y oii ne doit en réàerter que deux: iiircliteecune d'elles : l'un servif£f de prolofûgenietlV k cies mêmes branches; on 1« «aillera sur lé deuxième ûti letroisiétn^ etSl stipérieui*; l'autre formera un meimbreioCérieur ,* et odbi^ci setra tedu pk» lp%ott plits'oodrt seldti scm pk» ou motos^de forc^. :
Demièmèëb&m^eàihfk^fs. Oedetitâ^nieébour* ge^dlinage iie diffère du premier q^en ce qttil dé« truit ùii phis grtod nombre de boui^eons; on supprime tous cewx qài se trouvent sur le devant et sur le d^rriène de Patbre^, ètùn laisse les ^ a«ttres potisser dans tdute leur lontgcifôur.
Ûeua:ième palissage. Quant au palissage, il ne
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se distiûgàê'tlti |)récéde)Dft qiTë patcè quH à pour objet non-seùleBfieitt de ligaturer lès rameaux soi treillage où imidédiatenafetit au mur , mais encore decomptéteir la fonhiftion de l'arbre, en assujefttissânt ses branches àiix'^àfces où elles doivent rester : lors du premier, oé n'avait pu leur dointtér qu'une dunectkHi 'appl'o:riWiative ; dans ùéhA* ci, il faut ^erfectiéùner sob 'ouvrage, sans quoi, lés bràncbes, devenantlignèuse^de plus en plus, Se Refuseraient e^ii à la courbùfê qu'oii e^ge d^éïlé^, elles se roïtepraiént
Tw&ième tààtè. IVa^rès le preiiiîer toôdé dont je yîéhs de p*œler, lWb*e, dès là fiA de la troisièiiié ài^nêè dé plantatidli , à déjà lès deux mères^ bi^hch^ gârtties chàcuhëd'un îtt^mbjre supérieur et d'uîi ttièïnbré îdFéiMèiir , coùVei^ts d'autant de botiîjgeoii^ qu'on eH a laissé à réboùrgeohnagë. Là tpbKièiné faille ta dibi^fr parmi ii^*bdurgèioiiàdéfui'qtd^ doî^'ènt ^^Vetilt- dés l^àncbes du bioia&Hlè ordre'; elle* pi^ôJSéïigeirà èii 6ti%re'lfes^ briiiiKhësî^èi*éà, jiHépàWrtt àfe^'&bùveaùi ihémbires ,' Wt ''\ik^ëh\ëj^ Ik* Ibif^erir de • cëiix qui: ëshieUt àè^:{Tà^. PI ig, jfig. i et 3.)
Pbtik- lé cbéix'dës bi^ànchès du troisième ordre, MMïnttiâespar quelques cultivateurs bràncbes-crochets, oh sera diri^j^é cietté année par les mêmes |A^incipës que ceux dé Tannée précédente, avec cette différence seulement, qu'il fkut ^ujpprimër
quelques - unes des anciennes branches. Cette suppression est indispensable , tant pour le placement des nouveaux bourgeons que pour l'espacement des fruits qui doivent naître des laml)ourdes, des brindilles, des bourses et autres branches à fruit.
Dans les tailles des années suivante», il ne s'agit plus que d'entretenir les arbres en vigueur par une taille proportionnée à la force des individus en général, et à celle de cbaciinede leurs branches en particulier ; à se sarvir des goqrraands pour remplacer les membres faibles, malades ou sur le retour; à ne laisser sur les arbres que le fruit qu'ils peuvent porter sans s'appauvrir; à. établir une juste balance entre les branches à bois et les rameaux à fruit, afin de ménager les moyens de reproduction; et enfin à porter tous les soins possibles à entretenir l'jéqui^ libre de végétation entre les ailes et en^e les membres qui les conduisent ( Vi^^ PL 5g , /^. ^)
D'après le second i|ioçi|e, qui, coiafune ncfus l'a* vons.yu, ne<:onvient qa'à des individus ^nguissans, la taille ne doit plus différer. de celle que nous allons 4écrire si l'^bre a repris ^n p^u de force; seulement^ on rep^a^qviera qu'e^ coupait les branches;mçr,çs- sur ,un seul œil^, qui ne peut sçrvir qji'à leur prolongement , on a. retardé 4'un an la formation de l'espalier. . ,
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Revenons au troisième mode pour né plus nous- occuper que de luil Nous avons laissé l'arbre, après la deuxième taille, avec deûx-botirgeons destinés à prolonger les branchés-méres eut ( PL 58 , fig. 6 , A), Fune à droite, l'autre à gauche, et deux autres bourgeons, réservés pour commencer de chaque côté un premier membre infé« rieur b^ Cette troisième année , nous devons nous occuper du prolongement des mèresi- branches, de celui du membre inférieur et de la formation d'un membre c {PL 5g, ^g. 5, C). Nous taillerons, comme Tannée précédaite , sur deux bons yeux à boià ou plutôt sur trois, pour plus de sécurité, le bourgeon d {yoy. PL 5%, fig. A et B) et sur deux le bourgeon é : dès Tété suivant, on devra , lors du palissage , donner aux branches secondaires b^lc { PL Sg, jftg. 5 , C ) la direction qu'elles devront avoir plus tard , pour que les branches à fruit qui en proviendront pnissoit être palissées^ comiluodément sans se croiser, et pourtant sans laisser de vides désagréables sur la muraille. Je n'ai rien à ajouter à ce qui a été dit plus haut relativement à Tébourgeonnage.
La quatrième année , la taiUe se compliqu^a \m peu plus; nous devrons chercher à obtenir, outre le prolongement de la tige principale du membre inférieur b et du membre supérieur c, un second membre inférieur e (P/. Sg^jftg. 5, E).
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IJTous rçmiirqueronS) dès*lo)rs, qu'il &qt iiécegsairiment ^ pour former un bd arbre, que les^ bran-» ches secondaires inférieures et supérieures ^epl; ^alem^t çspaqéç&^ur Iç ti^Quc. Comme il doit se trouver ^u moins oF,487 (dix-huit pouces) entre ch^cpne 4'e^es , ^ &qtdqi^ç quç ^s pousses qui sery^nf de proiqngçme^t . f^ia ^Timciii^mèrçs ^K^èrent a^ni^UeipeaEi^.^u ii^nins çettçi. \fi^^ |[^eur. S'il en éjt^i^ jaut^em^^ ^ i^ieux vaudrait rçtard^r d'yne année 1^ foi7i;];iati,on clV^? ^^^'^^Ufî branche se^nd^ir^, que de ciller trop long uii arbre faiblie : çec^ mérite considération. Quoique la sèye, déto^mée, dès la premier^ taille, de son canal direct et conduite obliquement, tende moin^ , dans-cette sorte de taUle que d^i^^ to^ites les aut;Fe$ , à se porl^ y^r^ jes parties hautes , j^ est eocCore vrpi, ç^pendant^ qu'eHe.£atyo|ri$^, da^ y^antage If^.croissmci^.^des n)ç^r^..^ypéineit)ii^ <p«e cfiile <tes mwfbl^ ipfériçji^r^ .. (}f . qti^qHç. ailg d'«n y montrewUai^iaw^ iïrfrPft sqiw?RÇ hfç»
de la. peittfi à ip^meiâr; laipr«pajèjQ.{bi5aj»j^ç^ iérieureif, qi^iqi^e^i^ fprmatî^Q pF^çéç^e d'unp année <ïelW de û br*P<<he e. Si. llaçwéfïjpù Vç^ doit obtenir cette dernièi:^, la ppusj^ principale n'était pas d'une viguejur remarqua^ i pn ferait biein de tailler coutt et d'atten<)r«.^ l? ^iU^ suivante pour foi-mer la branche ç. Par pe mpyen , le membre b prendrait plus de développement ej
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acquerrait assez de force pour ne ne pptnl laisser 4omiiier par la suit^. Ce que jfs 4îs de la premièrel>raache secondaire in£éri^^re peut: s'é* tendre, jusqu'à un certain point, ^ toqtei; ceUes qui suivent la mén^e directiou; mais il e^l: biei) plus împoitaut dfi Êiyoriiser la croissance» ^ la premièri^ que de toutes Ie$ autr^es. Cepi arrêté en principe , on dpit naturellement (çn Cpnpluri» qu'on pourra, sans inconvénient: autre que 4'^ loigner l'époque de la formation de l'arbre, et parfois même avec beaucoup d'avantages, retar? der d'un an la naissance des mwibres supérieurs et particulièrement du premier meiubre supérieur r; mais qu'il i^era toujours fâclwuif, au contras^» de donner unc^ prééminence dè;deu3^ années à uue branche nlpntMl^ s^r la biwi<{he descendante qui doit lui succéder dan9 la form^ tion de re$palier^
hu reste ^ la maniée de £3rm0r et de conduire les membres montans et descendaus est la même pour tous, 3i l'arbre estJ très-vigoureuic^^pn allongci la taUlç d|is brancbeHuère^ ; on laisse subr sister les faux bourgeons qui se trouvent bien placés pour donner d^ branches à fruits; on s'pccupe enfin , comme les années préoédentes ^ du palissage et de l'ébôurgeonnage..
Il est alors indispensable de £atire, avec un soin particulier (pour le pécher), une opération
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qui devient de plus en plus importante à mesure qu'un arbre avance en âge, et que je n'ai pas trouvé encoi*e le lieu d'indiquer ; je veux parler du rem* placement. Si on se rappelle la disposition particulière des branches du pécher, qui se mettent alternativement à fruit la seconde année de leur naissance et ne rapportent plus ensuite , on sera conduit naturellement à les retrancher après l'époque de la fructification. « Le remplacement, dit Butret, absolument essentiel au pécher, qu'il faut répéter tous les ans, n'est cependant pratiqué qu'à Montreuil : partout ailleurs les jardiniers routiniers taillent très-long les branches à fruit ; elles ne poussent qu'un bourgeon faible à l'extrémité ; ils allongent encore l'année suivante ce bourgeon terminal , dont une médiocre pousse qui vient au bout est encore traitée comme les précédentes , et à la troisième année la branche à fruit, si elle n'est pas morte, se trouve allongée de trois pieds, ayant à peine quelques jets à son extrémité : tout le bas reste nu; l'arbre devient vide, dé&ut irréparable , le pécher ne repoussant presque jamais de ses vieux bois. »
Il faut donc, immédiatement après qu'une branche de pécher a donné sa récolte , la rabattre sur les deux bourgeons les plus voisins de son insertion. On conservera, lors delà taille suivante, celui de ces bourgeons qui sera le mieux disposé
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et on le traitera ultérieurement de la ipéme manière»
Butret avait remarqué que, ^ajïs le pécher, tout bouton à fleur qui n'est pas. acçomp^igtié d'un œU à bois est stérile ; les fleurs , aus$i,b^lles que les autres, tombent sans nouer, ou s'i} faste quelques fruits ils se détachent à moitié forcés. U en a naturellement conclu qu'ayant ^^..t^illfdr il fallait s'être bien assuré que les boutonf^ fl$yr$ que l'on veut réserver sont accompagnés 4e, boutons à bois. On doit se gardçr de laisser plus de trois ou quatre pêches sur les branches ;à fruit même les plus fortes, .
Les tailles des années suivantes ne diffèrent plus de celles dont je viens de parler que parce qu'elles deviennent plus compliquées; eUe^ doivent être dirigées exactement par les.jfn^xnes principes : aussi ne m'étendrai>-je pas davantage sur ce sujet.
§ XIX. ÉVENl AIL EN V OtrVERT, A LA SiEtJLE.
Je dirai peu de chose de la méthode de M. Sieule, non qu'elle ne soit digne d'être bien comiud^ mais parce qu'elle ne s'éloigi^ pas beauccnup., quant aux principes , de la ta^ille à la Mon^tn^uil. La direction donnée aux deux braQches-nj^^ç est à-peu-près la même; seiileipent, dans jiq bon terrain, on les incline ui;i, peu plus.^ppqr 3. 9 '""
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^U'idteft ft'aftôî|gneht ^às aussi pronïptement îè chaperon du mur. Ces branches-mères ne sont jattÊàSs JpsiccôUi'faies àlp^tèS fes àvôîr obtenues, t/ors àé tàisefôôtiâe tâ51Ie,ôu plutôt du premier ébourçeoiinàgè , qui tiewt Rèii de cette taille, on choisit '^ixt fcSiàcune dVîlfes-, àvâsït le hioitient de la végétëlkÀi, deux jreàicônvehâblebient placés pour dôiihfer kàisSatecSé à (deux preniièrés bi-ailches setôhilkires, Tùné î*fftfrjeurë , l'autre supérieure ; on létilëve tous les autres boutons âbbîà avec la seriplet«ékïu1ègi*efifoir, de manière à couper même le ^rit bourrelet quHU ont à la base et sur lequel d'autres pourraient se former, si l'arbre végète itVéCUnègrkride vigueur. Dans aucun cas, on ne doit làiiSer naître d'âùtrésyeui à bois que ceux qui ont été vdlôïitâiï'éihènt réservés: car où ne doit jamàils étrie obligé pltiS tard de retrancher des tifoiirgéôiis déMojypési
L'année suivante, on taille à moitié longueur, plys P.U içoins^ s^Jqn la vigueijr respectire xles diverses parties de l'arbre , les branches inférieures; oii'làîss'é iiitàct îè t)ôurg'èon terminal <fes*îïfriinéfes^-mèré^;;ôii ébôr^iie celles-ci aussi sB^èiiièiit ' ^tie'ïé - prfùf eîtt'ps '^rééédfent , -en rését^vâirt ' 'tôiiïeMs ' ^dêiii y éUï destinés à former dëfâic liouvëàiii Ulernbfé^. Qiiantaux branches èiébcTiidaires , bii fe traitb àelà mèhie manière , ïàîSsàrtt séutetrieii^Vd* àiiuiéè eh année, sur chacune
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d'elles deux yeùk potii*" fôUftiir dès bràiichès tertiaires. Ces dernières, pendant' «f>litë W dfiVéè de Tarbre, devront être tail|ée$ ^ fort CQurt, .. ^
Voilà toute la théories àe ki formation d'un espalier à la Sieule. A eu jug^er par la be^^but^^^s pêchers deVaux-Praslin, les^vantages l'emportent^ de beaucoup sur les inconyéniens qu'on pourrait reprocher à cette méthode.
Liîs branqhes-mères, n'éjtant jan^ais ta|Uéç^ , ne sont point sujettes à la gp^me., aui .cha;çtçi:e^ ; elles couvrent r^pi^epient le mur, parce qu'elles profitent de la sève montante , qui aurait été em-^ ployée au développement des boutons à, bois supprimés^ et elles dpni^eut naissance , par la même raison, à de belles branches secondaires; mais il est à craindre que. les gemma réservés lors de l'éborgnemçnt ne vienpent à nianq^uer. tout-à-fciit, ou que les bourgeons qu'ils produisent ne soient arrêtés dans leur cvqissapçe par quelques causes imprévues: ijet inçopyéniept ç^lj grave. On en a encore signalé un autre , c'est que la quantité, de JËruits n'çjst pas a;^eç cojpsidéf al)ie^ les bourgeons réservés annuellement sur chaque branche étant les seuls qui puissent produire et du bois et des fleurs. Enfin^on peut craindre g^^ les principaux membres inférieurs ne se dégarnissent; car on n'a pas, comme daas les espaliers à la Montreuil, la possibilité de favoriscjr
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leur a*otssance en jelarc^ant l'allongement des mèrea-brafid^Si : |...
ÙESCRIPTrOïf DES PLAl^dffES AELATir£S A LA TAILLE
■' EN t iHlf^ERT (i),
PL 58, J%. 7, arbre nouvellement planté et rabattu inimédiatement après la plantation (à Tépoque de l'automne ) sur le cinquième œil.
On a indiqué sur cette figure^ comme sur les suivantes , par de simples traits ^ la forme fiitare que Ton doit chercher à donner au jeune arbre.
PL 58, y%^. 8, produit de la première année de plantation , ou végétation des cinq boutons réservés.
PL 58, ^g. 9, taille du même individu, la seconde année. Les deux bourgeons supérieurs a y a ont été choisis comme plus beaux que les autres; on leur a laissé à chacun quatre bourgeons latéraux et on les a taillés sur un bon œil du côté de Tespalier: On a retranché les boutons ilnférieurs bj ^, et le cinquième bourgeon qui se trouvait sur le devant de l'arbre. Si lés bratiches ^, b eussent été au contraire plus belles que les branches a^ayOn aurait supprimé ces dernières et rabattu la tige en c^ et non pas en c , comme elle a dû l'être dans Tautre cas.
(i) Il m'a paru qu6 ceUe description manquait , je l'ai aj<mtée. (O, L,)
TAILLK DF.S ARBRES. 1^33
PL S8, fig. 1 6, produit de là sécomle aàhëb de plantatioh , our yégétatibn dé cèuxdeàbanllôM réservés sur chaeutië des branchée ^mèreéV' et dont les pousses ontété conset^véesf lors ^^eHâtt ébourgeonnage.Onvoitqqe'Pôh àrigbûréùsëMéfÉrt suppriméàcetteépoqûetouslt^ b^ourg^n^ placés devant et derrière ces mêtne^ bftmdies^aiétë^. -'
PL 59, fig. i»/Cettèfigùrè We^^mërkf^ à la tt*oisiètne année de plantation ,'lst fait' ^WAt^'iâ taille priatiquëéshrl^ petié»e& 'lié iâ ijeèiMdë année. On a supprimé leâ'bout^gëbiii 6/ '^,%të? {vojr. aussi PL 58 , fig. jo), et Tdn a iéénsërvé les bourgeons /, /, etc., cjui se trouvaient iiùii^ vehablement placés. ';* • *- •' -
PL 5q, fig. a , pousse de la troisième àiinëe^î on y voit, oittre le prdlôttgeinfènt' des mê*e*brancbés , celui des deux biranche^ 'secondaires inférieures et dès deux membres:. Supérieurs , d'autres bourgeons , dont quelques-uns doivent devenir de nouveaux membres. ' * . '
PL 59 , fig. 3 , taille sur là ' poUsse dé là Woi-? sième année. " ' *
P^' ^9' /%"• 4> pousse de la quatrième année.' On a dessiné les branches tertiaires et à fruit, de manière à donner une idée de Farbre tel i^[tfîf doit être palissé quand il se trouvé en état ^ de rapport. , ' ^ ' '\
PL SS^fig. 6, A, pousse' de la secdiiaë tailla
s'ekt répandue de^^roche en proche dans les Oàulèsy^t plus loin vers le Nord.
• OnM trouve à rétât agreste depuis lé a5®. jusqu'au il3P- degré de rKémisphère septentrional.
Multiplication. La vigne naît de ses graines, comme presque tous les autres végétaux.
Elle se niultiplie de marcottes, en provins , de crossettes, de bbuttifes et de greffes.
La vpie de propagation par ks semences est employée à-peu-prjès exclusivement parla, nature. Les cultivateurs en font peu d'uss^e ; ils sa^ vent , en effet,' qi^ 1^^. individus i^és de semences sont beaucoup plus long-temp^ ^ dop.ne;r l^urs fruits que ceux jji^ç.l^pn obtient par d'autres moyens, puisqu'ils n'en rapporten^t qu'après douzek aps eiiyiron , çpnforménjent a^ux observations de Duhamel. p'aîlJleurs,Ies,b,cwnes variétés de vigijie étant le résultat d'ujpp Ipjpgue cultui'e^ leurs graines np produisent, quç des individus dopt la plupart rentrent dans l'état sauvage.
On çmploie assez iFrpqu.enwneint,po4r la vigne lfi$ /greffes par approche, pair perfoMtton, en fenieet en écussfôb». Elles ont pour objet nonseulement de changer en bonites variétés les variétés mavLyaises oumèdiocrcii^ziiaii^d'utiUser.des souches et ^es racines d'individus déjà robustes , pour obtenir des pi^odlilts^'phis précoces, plus
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agréables et surtout plus utiles. ( f^oyez k chapitre des Greffes. )
Lia^amltupUcation par jsiar^ofttes estèiiq>layée pour r^îeuitir de vieilles.oultures de vignes, rem» placep des;Q9p& morts , augmenter le ^lombi^edes individus, eliburAir d^ plants ehracinésy pour établir de nouvelles plantations. (^F-oy^Xe chà-
^nfii^^ leplus souvent on. a reCQurs ^ui^>boutures siiaaples e^^^^^^i^o^^^tei^, pour mull^pUer en grand 1^ bonnes, espèces de.raisinsà (^^e^ le chapitre des Boutures. )
Climat. C'est entre les ^^- et 45^. degrés de latitude bpréale que la vigile vit le pliis long* temps et pousse avec, le plus de vigueur, file donne dans ces climats des produits surs, ^bosr dans, de (qualités très- variées, jet d'autant meilleures, que le lieu de sa culture se rapproche davantage du milieu de cette zone. •
Avec des^oins assidus , on pçut obtenir^ de lg\ vigne des produits avantageux jusque sous le 5a«, degré du même hémis{^ère^ Les yips du^ Rhin en fournissent un exemple. , . -
Soi A l'exception des sols aquatiques, tous les terrains peuvent être cultivés en vigne; mais ils ne sont pas également favorables à la qualité et à la quantité de ses produits.
Eîi France , les sols qui conviennent à la vigne
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varient »uivapt IwR poiition plus ou moins mé* ridionale. . : > ,
Datmles d^nemcns du midi /les tôrtains daos Jfisquels elle donne les vins de flUeilteur^ qùalilé soat ceux dénatura Tolcaniqoe, les grès, les sal;>les granitiques inéSés de terre végélate €t de qnèlques partie» <i^âlrg^e.
Vers le centre de. la FranceVdlè réuifeit dans les schistes ardoisés,'et^artout dans^le^ rodies calcfâres qui se délitent fecHemeht à l'air.
Ali nord, on préfère les sables ^ras combinés avec la terre calcaire; mais partout ôh peut Êiire usage de la réunion des terres et ded pierres* de toutes les sortes ^ pourvu que ces mâsôes^ soient pertnéables à Feàii èt!qu'elles retiennent uii certain degré d'humidité , sans putréfaction. '
On regarde comme une qualité essentielle des bonnesterres à vî^ne îeurmélange avec lés quartz, les cailloux et les graviers. Les vins redùeillis dans ces sols sont phis spiritueur et se conser^ vèrit plus lông^temps q;ue ceux que Ton obtient daiis^ lès terres' argileuses. '"
Situation. Les situations montueuses , les pentes des montagnes , les petites collines sont préférables au? terrains bas et au^ plateaux élevés^ pour obtenir des vins délicats. ,
Les. plaines fertilejp fournissent une végétation
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trop luxueuse et des riéêoltes.trop abondantes pour que les vins soient de^hpime qualité. '.
Le voisinage des grands dépôts d'eaux stagnantes et de vastes forets doit être évité en tous pays pour les cultures de vignes. Dans le nord et le centre de la France; les situations. dénuées de buissons , d'arbres isolés et de haies doivent être préférées , i ^. parce que ces végétaux nuisent^ par \eur ombrage, ^ la parfspte maturité du raisin; a^. parce qu'ils rassemblent lesbrouil-» lards., qui rendent les vignes plus sensibles aux impressiqns des gelées ; 3^. parce qu'ils ^'eniparent, au détriment des ceps , d'une grande quantité de nourriture ; 4®« parce qu'enfin leur ombre, projetée au loin par le soleil levant, epâpeche ses rayons de dissiper les rosées froides du printéra ps : de sorte qu*ayant acquis de la force et paraissant subitement, il occasionne, dans les orgaiiès de la fructifîcatjoà, Une dilatation trop pfÔtnjJte, quï souvent les anéantit. '' ^ ' .'/^-f^f. »
Exposition. L'exposition ïa pliis favora'blé à la culture de la vlsne et a la bonté dé ses 'Produits est celle du plein midi dans le nord et le centre dç la France. '. .
Celle 4« sud -est est 'généraléi^cjnt préfëréç dans le midi de ce même p^ys. . . ,
Qn évitç autant que possible celle de Foupst
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partout^ et on ne choisit jamais celle dn nord dans notre hémisphère.
DEUXIÈllE sous- SECTION.
Plantation,
. . § I. Préparation des terrains. .
j o. Diviser les pièces de vignes en carrés , destinés chacun à une seule espèce ou variété, pour éviter la différence des époques de la maturité des fruits.
Le raisin qoir mûrit avant le rouge, celui-ci avant Tambré, et ce dernier avant le blanc, parfois de six , neuf et même douze jours ; ce qui nuit à la qualité des vins faits avec des raisins mélangés de ces diverses couleurs.
2^. Employer le plantoir de fer, la tarière, la taravelle ou le rhingar^ pour faire des trpus isolés de p"^o54 à o^^ioS^deux à quatre pouces) 'de diamètre, sur o%4o6 à o'»,54i Cquin;5e à yingt pouces) de profondeur:
. Bon pour des coteaui^ escarpés,. formés, de roches tendres, ou des sols rocailleux et graveleux.
3^. Former des augets ou des fosses isolées de o™,4o6 à 1™ (quinze pouces à trois pieds) de diamètre, défoncés à la profondeur dé o"*,325 à i"* ( un à trois pieds ) :
Propre aux coteaux de pentes irrégiiliércs dont
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la surface offre des blocs de roches entre lesquelles se trouvent des espaces de sol défonçable.
4^. Pratiquer par lignes droites , dans la direction de Fouest à Test, des rigoles, tranchées ou fosses parallèles, larges de o**'3a5 à i^.agg ( un à quatre pieds ), et défoncées à la profondeur de o,"'4o6 à I™ ( quinze pouces à trois pieds ),:
Moyen le plus généralement employé sur des terrains unis qui ont de la profondeur, et pour les espèces de vignes voraces.
5o. Faire des trous de o"',4o6 à o«,54 » ( quinze à vingt pouces ) au pied des arbres qui doivent servir de supports à la vigne :
En usage pour la plantation des hautains dans le midi de la France et de l'Europe.
6®. Et enfin établir des fosses carrées de o",487 à o"',54 1 ( dix-huit à vingt pouces ) , à la distance de a™,599 ^ 3™,a48 ( huit à dix pieds ) des murs de treilles ou d'espaliers, à leffet d'y planter des ceps, dont le principal sarment doit être couché dans une rigole de o«',ai7 (huit pouces) de large , sur autant de profondeur, pour arriver au pied du mur, s'y élever et le garnir :
Moyen employé par quelques cultivateurs de vignes en treilles, à Fon^inebleau, Tômery, Montreuil et ailleurs, pour se procurer d'excellens raisins de table.
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§ II. Choi;x pes plants.
Bouturés simples. ( PL 60 , Jîg. a. ) Ëôis bien âoùtè, âgé d'environ neuf mois, et foriùé de la pûttôse pfécérfenté par Tavant- dernière sève.
Ce tùoyen , le plus facile et le moins coûteux, est aussi le plus éxpédîtîf ; maïs il donne les produits ïès iliôins sûrs et les plus tardifs.
Bouturés en crossettes, ( Pf. 60^ ^g. b. ) Formées de sarmens produits par les trois sèves précédentes; bti supprime la dernièi'ci pousse. Cell'eà que l'on fait avec une portion de boîs qui a rapporté du fruit Tannée précédente sortt les fneilleures. '
Les crosséttes sont préférées àut boîitures simples, parce qu'elles reprennent pluà sûrement et parce qu*e41es fructifiant tin an plus tôt*
Plants efiraciné^. ( PL 60 , fig, c. ) Provenus de bouturés simples d'un, deux et jtisqu'â cinq ans, îts coûtent trois, quatre et cinq fois pW cher que les boutures ; mais ils reprennent plus sûrement et âccélèretit l'époque de la première production dès fruits d'un nombre d'années àpeu-près égal à celui des-annôes qu'ils ont passées en pépiiiièré avant là plantation à denieui'e
Pï'Oduit par des crosséttes plantées en pépinière depuis un, deux et trois ans, le plant est encore d'un prix plus élevé d'un quart environ ;
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mais «là production des fruits est accélérée d'un an ou àiù±. î
EuÉia; è'il est fou rai par lé marcottage en archet et par le provignage de vieux ceps , il est encore mèiUiQttP et par conséquent plus cHer que le- plant ^Idjtenu par l'un- dés moyens prééédfens. Gepeiidâht l'-eiscédànt de dépense est presqiie toujouW èoavert avec avantage par l'accélération du produit
/eurtèS'cq>s. PSroveniisdetharcottàge, soit en motteè-, àoit^n pots, et enracinés depuis deux à trois aifts. ( /^o/. Pi Qojfig. J, /, h. )
Us soitt'd'un prix trop élevé pour fournir de grandes cultures. On en fait usage pour multiplier des tgspèces i^ares ou délicates, propres à la plantation des cordons de vignes, des treilles, des espaKers et des tonïielles , dans les jardins. Ils donnent des fruits , souvent dès l'année de leur plantation , et toujours la suivante.
§ m. Époque dï:s plantations. .
Les boutées peuvent être coupées sur les pïeds qui lefs produisent dès q^ie les feuilles sont tombées et que le bois est aoûté, c'est^à-dii-e vers la fin de rautômnè. Dans le Midi , il convient de les planter sur-le-champ à leur destination. Dans les départemens du centre, on ne lés met en place qu'ail premier printemps, et dans ceux du
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nord, on retarde leur plantation jusqu à l|i moitié ou même la fin de mars, et quinze jours encore plus tard, si les terrains sont humides et froids.
Pour conserver ces boutures depuis Tépoque de leur coupe jusqu'à, celle de leur plantation, on les enfonce , par leuç gros bout , des deux tiers environ de leur longueur, dans de la terre ou du sable un peu humide et à Fabri des fortes gelées. D'autres fois on. les enterre dans une fosse en. plein air, lit par lit^ avec de la terre plus sèche qu'humide, et l'on. couvre cette fosse de matières sèches, susceptibles d'empêcher la gelée d'y pénétrer. .
Les plants enracinés et les jeunes ceps se plantent à demeure aux. mêmes époques qae les boa* tures, selon les climats et la nature des sob»
§ rV. PRlÊPARl'nON DU PLANT.
I®. Le mettre tremper dans l'eau à la température de l'atmosphère , à - peu - près Vingt ou trente-six heures, suivant qu'il est plus qu moins desséché, et le planter peu d'heures après qu'il a été rçtiré de ce bain ;
a^ Supprimer toutes racines rompues, déchirées , chancrées ou meurtries ;
3^ Couper l'extrémité des bonnes racines et rogner leur chevelu à o'",o54 ou o",io8 ( deux
OU quatre pouces) de la racine principale, afin d'opérer la multiplication des bouches nourricières ;
4^. Enlever toutes les ramilles latérales qui pourraient se trouver le long de la tige principale ;
5^. Et enfin rabattre cette tige sur le second des deux yeux qui doivent paraître au-dessus du sol. Cette opération se fait ordinairement lorsque la plantation est effectuée. Les jeunes ceps peuvent être taillés plus. long ^ suivant leur destination.
§ V. Espacement.
L'espacement est très-variable en raison de la nature des espèces de vignes, de celle du climat , du sol , du mode et du but des plantations.
On espace de o"*,65o à 1^,624 (de deux à cinq pieds) les vignes échalassées, cultivées en pièces.
De a'»,9a4 ( une toise et demie) jusqu'à 9^5745 ( cinq toises ) les ceps qu'on fait monter sur des arbres pour en former des hautains; de 1"* à a™ et a™^599 (trois, six et huit pieds) les vignes sur souche et sans échalas.
Enfin , dana les jardins , pour garnir des palissades, des tonnelles, des treilles, des cordons au-dessus des espaliers, on laisse entre chaque 3. ïo
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pied de ^1^,599 à 7^,796 ( de huit pifeds jusqu'à quatre toises et plus) de distance.
§ VI. Exécution des plantations.
tl faut d'abord choisir l'instant où la terre est maniable , sans être ni trop humide ni trop sèche. On doit préférer un teiUps doux f plus voisin de la pluie que du hâle et du froid.
Il faudra ensuite disposer les racines dans leur direction naturelle , sans les contraindre ;
Placer perpendiculairement les boutures et les crossettes dans les trous faits à la tarière ou au plantoir 9 et remplir le vide qu'elles laissent entre elles et le sol avec de la terre meuble, riche en humus ;
Diriger dans une position inclinée les plants destinés à être plantés en augets, qui reposent sur des couches de peu de profondeur, o» que les racines ne peuvent pénétrent ;
Coucher presque horizontalement, en relevant deo™,io8 à o%î35 (quatre à oînq pouoe*) de leur extrémité supérieure les pknt$ qai dpivent être placés dans de^ fosses ou rigoles pratiquées en des terrains humides et sous le <^imàt du nord; 1
Rapporter des terres meubles, abondantes en parties nutritives, pour èouvrir et eritouner les . racines des jeunes plants placés dans des augets, |
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des rigoles ou des fosses, lorsque celles du sol sont de mauvaise nature ;
Arroser, autant que possible, avec des eaux bourbeuses, pendant les premières années des plantations, les jeunes plants menacés de périr par suite de la sécheresse.
TROISIÈME SOUS-SECTION
Noiiont relatives à la taille de la vigne,
§ I. Description physiologique.
L'espèce dont il est ici question est la vùù vir mfera. Elle comprend, outre plusieurs variétés constantes qui se reproduisent par leurs semen^ ces, et qui, pour cette raison, devraient être mises au rang des espèces, un grand nombre de variétés, sous-variétés et races distinctes, toutes d'origine asiatique et avoenées à l'état de domear ticité depuis un temps immémorial.
Je n'eutends pas parler de différentes autres espèces dugenre vigne et de genres voisins, orîgins^r res d'Afrique ^ de diverses parties de l'Amérique, qui, quoique très-distinqt^a , S9nt confondues par des cultivatei^rs poqr qui le nom de vi^ex^e présente l'idée que d'un être simple ou d'une espèce uiiique; ce qui les a fait tomber dau^ des erreurs graves sur l'étendue du climat que peut habiter notre vigne domestique, sur ses facultés,
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sur ses propriétés et sur la nature de ses pro
iluits.
Sans entrer dans une description botanique qui se trouve partout , et qui est d'ailleurs d*un faible intérêt pour les cultivateurs, je me bornerai à indiquer ici les fonctions et les usages des parties principales de la vigne et je chercherai à en déduire quelques principes qui puissent servir de base à l'art de la cultiver.
Racines. Les racines de la vigne ont une grande tendance à chercher l'humidité. Se trouve-t-elte dans le sol à une certaine profondeur, elles s'y portent avec affluence. Est-elle répandue en plus grande quantité à sa partie supé^ rieure , elles deviennent traçantes et forment un réseau à quelques pouces au-dessous de la surface de la terre ; mais l'humidité stagnante les fait pourrir. Elle est aussi nuisible que l'autre est favorable.
De là les différens modes de plantations perpendiculaires , inclinées et horizontales.
Tiges. Les tiges acquièrent de la grosseur du petit doigt à celle du corps et plus, suivant les espèces , le climat, le sol et le degré d'humidité.
Elles sont sarmenteuses, noueuses, flexibjes; rampantes, grimpantes ou petidanteis, suivant leur position.
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Rarement le bois fourni par la seconde sève de chaque année s'aôûte parfaitement dans le nord et le centre de la France.
Cette facilité avec laquelle les tiges de la vigne prennent des directions différentes la rend particulièrement propre à former des berceaux, des treilles, à garnir des espaliers et à courir en guirlandes sur les arbres.
Sarmens. Les sarmens ont besoin d'avoir acquis un certain âge pour produire des bourgeons fructifères. Les fruits se trouvent placés à la base des bourgeons dont le développement s'opère depuis le dernier printemps.
C'est pour cela qu'on préfère le plant venu de crossettes au plant produit par des boutures simples , et les marcottes opérées avec des sarmens de trois à quatre ans à ces mêmes crossettes.
Coursons. On donne ce nom à des sarmens ou rameaux âgés d'un an , produits par les dernières sèves de printemps et d'automne de l'année précédente , et sur lesquels se trouvent les yeux ou gemma destinés à la production des bourgeons des années suivantes.
. Tantôt on les taille très-court pour rapprocher les fniits de la surface de la terre, tantôt on les. taille très-long *pour les répartir à différentes, hauteurs sur les espaliers, les, tonnelles et les^
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arbres qui servent de supports à la vigne.
Flèches. Ce nom est donné aux bourgeons fructifères ou sarmens à fruits dans leur état de développement.
La vigne a une grande propension à pousser beaucoup de ces flèches; l'art de la taille consiste à ne lui en laisser que le nombre qu'elle peut nourrir, afin de la maintenir en santé et de donner à ses produits toute leur qualité.
Il est deux écueils qu'il est également essentiel d'éviter dans la suppression de ces bourgeons à fruits. Si l'on en détruit trop, la vigîie ne produit queduboisets'emporteenbranchesgourmandes; si l'on en laisse subsister une trop grande quan* tité , elle s'épuise et meurt avant l'âge fixé par la nature.
Pampres. Les pampres , chargés de nombreuses et larges feuilles, absorbent dans l'atmosphère une fort grande quantité de fluides aériformes , parmi lesquels l'eau se trouve en proportion très-considérable. Cette, eau tend à diminuer les principes sucrés et spiritueux que le soleil donne aux fruits.
De cette cause, est résultée, dans les climats du nord et du centre de l'Europe surtout, la nécessité de tailler, d'ébourgeonner, de rogner, dWfeuiller la vigne , et cette nécessité est d'autant
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plus urgente que les cultures s'éloignent plus du midi.
Veux. Les yeux ou gemma, cachés ou ostensibles , sont en très-grand nombre sur toutes les parties de la vigne. On peut à volonté faire paraître les premiers; les seconds sont placés k lendroit où se forment les nodosités. Ceux-ci sont simples , doubles , triples et quelquefois ()lus nombreux encore.
Yeux simples. Us sont plus gros que les autres, arrondis par leur base , pointus par le bout et comme turbines. On les rencontre ordinairement vers l'extrémité des bourgeons de la dernière sève. Ils ne produisent le plus souvent que cks sarmens stériles , qui deviennent plus longs et se garnissent d'un plus grand nombre de feuilles plus amples que les bourgeons fructifères.. Ce sont eux qui renvoient aux racines la plus grande quantité de sève desceaidante. On doit les ménager toutes les fois que les ceps sont jeunes « qu'ils sont vieux , qu'ils sont malades et qu'ils manquent enfin dé vigueur.
Ils doivent être supprimés toutes les fois que les vignes ont un excès de vigueur qui peut nuire à la maturité où à la qualité vineuse du raisin.
Yeux doubles. Le^ gemma qui produisent les bourgeons fructife:es, accoupl(« deux à deux^
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présentent la figure d'un 8 horizontal ( oo ). Ils sont inégaux en grosseur, presque ronds et plui petits que les yeux à bois. On les rencontre presque toujours vers le bas des sarmens produits par la première végétation de Tannée précédente. Ils entrent en sève les premiers; leurs grappes se montrent avant le développement des feuilles.
D'après cette observation , il est facile de charger ou de décharger de fruits les ceps, lors de la taille, en raison de leur âge et de leur vigueur.
Yeux triples et multiples. Les gemma triples et multiples se rencontrent sur la nodosité formée à la base du sarment qui a crû au printemps sur une tige âgée de deux ou d'un plus gt*and nombre d'années. Ceux-ci sont beaucoup plus petits que tous les autres et n'affectent pas de formes régulières. Lorsqu'on taille trop court les sarmens qui les portent, la plupart de ces yeux se développent et poussent des bourgeons ; si l'on donne de l'étendue à la taille , ils restent dans l'inaction.
Ainsi, on peut les faire croître ou les laisser dormir , suivant la quantité de jeunes pousses dont on a besoin pour la formation des ceps.
Dans les gemma doubles ou triples, lorsque l'un d'eux pousse, les autres restent dans l'inaction. Si le premier poussant est détruit par la gelée ou par toute autre cause, le second le rem-
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place, et il est lui^méaie suppléé par un troisième, s'il éprouve le même accident lors du premier mois de l'ascension de la sève. Dans les années qui suivent celles qui ont été très-favorables à la végétation de la vigne , ou lorsqu'on taille les sarmens trop court, il arrive souvent que plusieurs bourgeons se développent du même nœud. De là provient la nécessité d'ébourgeonner pour conduire la sève dans les bourgeons fructifères.
Écailles. Tous les gemma de la vigne sont couverts de quatre ou cinq écailles imbriquées, comme vernies à leur surface extérieure et imperméables à l'humidité. Elles abritent une bourre rousse , qui entoure les germes des bourgeons qui doivent se développer par la suite, et les défend de la rigueur des froids ; ils peuvent supporter des gelées de vingt degrés et plus,lorsqii'elles viennent graduellement, qu'elles sont sèches et que la vigne se trouve en son état de repos : au moyen de cette organisation , la vigne peut vivre dans des climats très*froids.
Sèue. La sève monte par des vaisseaux dispersés dans tout le corps ligneux, surtout dans celui des bourgeons ; ce qui fait que les greffes en fente qu'on pratique sur ce végétal n'ont pas besoin de la coïncidence des écorces pour se souder et reprendre. La sève descendante suit la même marche que dans les autres arbres. Aussi la sec-
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tien annulaire produit-elle le même effet d accélérer la maturité des fruits , de les faire grossir , et d'augmenter le volume des tiges au-dessus de la partie où elle a été faite (i).
§ IL Opérations diverses relatives a la
CULTURE DE LA VIGIfE.
Ébourgeonnage. Cette opération, qui se pratique vers le commencement de l'été, a pour objet de supprimer, i®. les faux bourgeons produits par des g^oima cachés , qui ne procurent le plus ordinairement que des sarmens impar-* faits;
a"". Ceux qui poussent des sous^yeux ou des gemma multiples et qui n'ont pas de grappes ;
3^. Les branches chiffonnes mal placées et d'une faible constitution;
4^. Et enfin les rameaux viciés par suite des il* gatures , des vents, du passage des insectes, ou par toute autre cause , et qui consomment en pure perte la sève destinée à la fructification.
Rognage. Il a pour but de faire tourner au profit des grappes la sève qui monte des racines, et d'empêcher celle qui descend des sarmens, laquelle est aqueuse et très-abondante, de nuire à
(i) yoyex ce qui a été dit de cette opcratioii , page 3i de -Ce volume.
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la prompte maturité et à la bonne qualité du raisin.
On Fexécute particulièrement dans le nord et le centre de la France ^ et dans tous les pays où la chaleur du climat suf&t à peine à la parfaite maturité du raisin ; on le pratique encore dans les lieux plus chauds, lorsque la vigne, plantée dans des terrains substantiels et humides, pousse avec trop de vigueur pour permettre à son fruit d'acquérir toute sa qualité vineuse.
Il consiste à couper les sarmens par leur extrémité à om,325, oni,65o et 0^,975 (un, deux et trois pieds) au-<]essus des dernières grappes, après la floraison de la vigne et lorsque les grains noués ont acquis la grosseur d'un grain de chenevîs.
Il est important de proportionner le rognage à l'âge et surtout à la vigueur des ceps , pour ne pas donner lieu , par une coupe trop courte , à la croissance des sous-yeux et à la naissance de faux bourgeons.
Il faut aussi avoir soin de rogner immédiatement au-dessus des nœuds des sarmens , sans occasionner d'onglets, d'argots, d'esquilles et de chicots : en ne prenant pas cette précaution facile, on court souvent risque de faire pousser de faux bois et des branches chiffonnes , qu'il est nécessaire de supprimer plus tard.
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Qurant aux mains ou vrilles de la vigne, on doit enlever toutes celles qui ne servent pas au soutien des sarmens; elles consomment de la sève, qui peut tourner au profit des grappes.
Palissage. Son objet est d'assujettir à des supports les sarmens dont les vrilles ne remplissent pas leur destination, pour empêcher les vents ou la pesanteur des fruits de les rompre. On emploie à cet usage de la paille de seigle humide, de la brindille d'osier, des lanières d'écorces d'arbres et autres ligatures. Comme il est beaucoup de manières de conduire la vigne, il existe aussi un grand nombre de modes différens de la palisser; cependant, on peut dire, en principe, qu'il est plus avantageux d'en maintenir sans effort les sarmens à la place qu'ils doivent occuper, que de les y contraindre rigidement par des liens trop serrés, qui, arrêtant le libre cours de la sève, occasionnent des étranglemens , et par suite la rupture des bourgeons.
Après les vendanges, on supprime les liens qui unissent les vignes à leurs supports, afin que les sarmens, exposés aux courans d'air, s'aoùtçnt plus sûrement, et pour faciliter l'opération de la taille.
Épamprement ou effeuillage. Il consiste à couper ou arracher les feuilles de vigne, lorsque , étant trop rapprochées des grappes ,.
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elles les ombragent et les empêchent de mûrir.
On le pratique vers la fin de l'été, quand les raisins ont acquis leur grosseur et qu'ils commencent à se colorer.
Si l'on épampre trop tôt, dans les années sèche3 et chaudes, les raisins se flétrissent et se dessèchent; ils se gâtent et pourrissent lorsque les automnes sont froids et pluvieux : il arrive, de plus, que les yeux, privés trop tôt de leurs mèresnourrices, avortent, ou ne produisent l'année suivante que des bourgeons mal constitués.
En général, il est plus avantageux d'épamprer partiellement et modérément, à mesure que les raisins mûrissent, que de faire cette opération d'une seule fois, et d'enlever toutes les feuilles qui se trouvent dans le voisinage des gi*appes.
L'effeuillage a encore un autre but, celui d'arrêter la végétation trop luxueuse de ceps qui poussent beaucoup de sarmens et de feuilles et peu de raisins. Ce moyen, diminuant la sève trop abondante des individus, les dispose à donner des fruits l'année suivante : cet effeuillage se pratique vers le milieu de l'été et par le haut des bourgeons.
Égrenage. C'est la suppression sur les grappes des grains mal conformés , viciés ou qui se trouvent trop serrés, afin de faciliter la croissance' et la maturité des autres.
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On n*égrène ainsi que dans les jardins , sur des espaliers et des treilles de petite étendue, pour des raisins de table. Cette pratique est commune aux cultivateurs de Montreuil, de Fontainebleau et de Tomeri : on effectue l'égrenage au moyen de ciseaux à lames longues et étroites, depuis que les grains ont acquis la grosseur d'un pois jusqu'à leur parfaite matiuùté.
lieux oà ces opérations sont pratiquées.' Ces diverses opérations sont rarement misesen usage, ou sont même entièrenotent inconnue3 en diverses parties de la Sicile, de l'Italie, de l'Espagne, de la Province, du Languedoc, et en général dans le midi de l'Europe et de l!Asie mineure ; mais elles deviennent utiles k masure qu'on se rapproche du nord ou même du centre de la France, pour la culture des vignes adulte : la plupart d'entre elles seraient inutiles et méine nuisibles aux jeunes vignes ^ aux ceps qui sont sur le retour.
§ IlL Utilité de la. taille!
Utilité dq la taille, i^. O'èiinpécbfar, la sève de se perdre dans la production d'un gvand nombre de sarmen3, de brindilles, de blanche» chiffonnes et de feuiUesi, qui ^ sortant en foulé des tiges des vignes, tirent de l'atmosphère une grande quaililité d'eau nuisible à la qualité des fruits ;
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a?. De diriger la sève dans les branches à fruits, enfin d'occasioniïer plus sûrement leur parfaite maturité ;
30. De rapprocher les grappes de la surface de la terre, afin que, frappées par les rayons directs et la réverbération du soleil, et se trouvant, par ces deux causes, dans une zoûe de chaleur plus considérable qu'à une plus grande élévation, leurs sucs , élaborés , soient plus sucrés et plus spiritueux;
4**. Et en résultat, de procurer plus sûre* ment, plus abondamment, de plus beaux, .dé meilleurs fruits, et des vins plua précieux, qui puissent se garder plus long-temps.
Les procédés de taille, dé conduite et de culture de la vigne varient nécessairement en rai-: son de la diversité des climats , des espèces , des sols, des expositions. J'entrerai bientôt à cet égard dans d'assez grands détails.
iQUATRIÉME SOUS-SECTION.
Classification et description des divers modes de tailh de la vigne.
Lès modes de taille et de conduite de la vigne varient à l'infini; on peut cependant les rapporter àqu9.tprze sortes principales^ qui peuvent être réunies en trois genres : eu voici le tableau.
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En serres
[ Éventails.
I Géants, j Guirlandes.
vfierceaq](*
'On conduit cel les -ci contre Jiesînui*setsur les arbres.
§ I. Notions géniêrales communes a chacun DE ces modes.
jànnée de planl€Uion^ Toutes les vignes nouvellement plantées, qu'elles l'aient été en boutures simples, en crossettes, ou en plants enra-
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cinés d un à trois ans, dans les cultures «p grand, dotYent être rabattues à deux yeux hors de terre, si cela n'a été fait avant de les planter.
L'année de plantation, il ne doit pas être quesr tion d'^ourgeonnage , de rognage, ni d'épamprement, puisqu'il s'agit de procurer auK jeunes plants la plus grande quantité de sève descendante possible, pour assurer leur reprise,. ei^ fournissant à leurs racines les moyens de se fortifier et de s'étendre dans le sol.
Première taille. La première taille, celle qui suit l'année de plantation, doit être très^ourte. Elle sera faite au - dessus de Tœil le plus rapproché de terre; on supprimera indistinctement tous les sarmens qui se trouvent au-dessus, et ceux qui auraient pu pousser inférienrement de la souche. Fojr. {PL 6o,y?g^. ^) les pousses produites par cette première taille.
Une telle pratique a pour but de faire passer toute la sève amassée par les racines, l'année précédente, dans le seul bourgeon produit par l'œil réservé, afin qu'il devienne vigoureux, et que cette sève ne se perde pas dans un grand nombre de productions trop faibles pour former âne belle souche.
L'ébourgeonnage qui suit la première taille ne doit supprimer que les bourgeons délicats ou
provenus des sous-yeux ; mais il ne doit pas plus 3. II
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être question, cette année que la précédentes de rognage et d'épamprement^ par les mêmes raisons, et pslrce que, d'ailleurs, il n'y a pbint de fruits à récolter. On donnera , si besoin est ,. des soutiens aux ceps destinés à former des vignes moyennes et des vignes hautes, et on y attachera leurs sarmens, pour qu'ils ne soient pas rompus par les vents.
Deuxième taille. La deuxième taille peut être un peu moins courte que la première. On doit tailler sur le premier, le second et le troisième œil, suivant la force des individus. ( f^oy. , PL 60, fig. e , l'exemple de cette taille^ et, fig^fy les pousses qui en sont le résultat. )
L'ébourgeonnage doit être aussi plus rigide. Il ne faut réserver qu'un, deux ou trois bourgeons principaux, suivant la £»rce des ceps, pour en faire les branches-mères.
Le rognage et l'épampreroent non^seulement ne sont pas nécessaires, mais seraient encore nuisibles cette année. Quant au palissage ^ il devient indispensable pour toutes les vignes rangées daiis les deuxième et troisième gaires^
Troisième taille. La troisième taille sfeffectue au-dessus du premier, du deuxième ou dutfoî>- $ième œil des bourgeons provenus des gemma réservés lors de la taille précédente. ( Voy. PL ôos /ig* g :. h^.h représente les pousses, résultat
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de cette troisième taille.) Elle a pour objet de former les têtes ou mères - branches. Celles -cû varient en nombre , suivant la manière dont on veut conduire la vigne. Dans certains cas, on n'en établit aucune; dans quelques autres, on en forme une seule f parfois on en laisse deux, trois, quatre et même cinq, mais presque jamais plus. L'ébourgeonnage et le palissage doivent être les mêmes que l'année précédente ; il n'est pas encore temps d'effeuiller ou de rogner les sarmens. Quatrième taille. La quatrième taille ( voyez PL 60 , j% i et J ) se pratique sur les sarmens de la dernière croissance. On les rabat le plus ordinairement au - dessus du premier œiL On éborgne tous les autres yeux qui se trouvent sur la tige, et l'on supprime les rameaux qui auraient pu pousser de la racine. Quant au palissage et à l'ébourgeonnage , on doit les pratiquer comme l'année précédente.
Les vignes se trouvant à leur cinquième année de plantation , il en est plusieuiis, parmi les espèces précoces et à petites grappes, qui comp mencent à donner des fruits. Quelques cultivateurs du nord et du centre de la France, pressés de jouir , commencent aussi cette année le rognage et Tépamprement des ceps qui ont de$ raisins. Mais ces opérations nuisant au dévelop* pement des racines , il est plus eonvenable de
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différer d'une année à les pratiquer, pour donner plus de force aux parties souterraines du végétal.
Gnquième taille. La cinquième taille doit avoir pour objet d'achever la formation des cepç. {f^oy. PL 6o,Jig. i et L) On raccourcit les bourgeons de la dernière pousse à un ou trois yeux dans les vignes naines. On leur laisse un peu plus de longueur dans les vignes moyennes. On taille encore plus long les sarmehs des vignes hautes, suivant les places qu'ils occupent.
Lors de Tébourgeonnage, on doit ménager soigneusement les flèches ou les sarmens à fruits , à moins qu'ils ne soient «n nombredisproportionné avec la vigueur et la force des ceps; on doit aussi faire la réserve des bourgeons à bois, propres à remplacer les boutons à fruits ou à former des provins, pour renouveler les ceps languissans.
Le rognage peut se pratiquer, sur les individus vigoureux, de o^\6'j^ à o°',8 1 2 (vingt-cinq à trente pouces) au-dessus des dernières grappes; on aura soin de couper les sarmens sur les nœuds, sans les rompre irrégulièrement, comme cela se fait très-souvent.
L'effeuillage doit avoir lieu à cette époque dans les climats où il est nécessaire, pour hâter la maturité du raisin et donner à ses produits plus de qualité ; mais il ne faut l'effectuer que sur les
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pieds vigoureux et avec les précautions requises pour qu'il remplisse sa destination.
Les vignes, arrivées à leur sixième année de plantation et à leur cinquième année de taille, sont munies de toutes leurs parties constituantes. Les unes commencent à donner des fruits, d'autres en ont déjà produit, et le reste ne peut tarder à en porter.
Dernières tailles. Les tailles des années suivantes ( voy. PL 60 , fig. m ) sont , à quelques légères modifications près , les mêmes que celles que je viens d'indiquer : je ne crois donc pas devoir suivre plus loin leur description , dans ces généralités.
Ces modifications sont le résultat nécessaire des différences des climats , des saisons , de Tâge, de l'espèce des vignes et, des variations * atmosphériques. Elles consistent à allonger ou raccourcir la taille et à effeuiller, rogner et ébourgeonner plus ou moins rigidement, ou à s'en abstenir dans diverses circonstances.
J'ajouterai, pour terminer cet article, que l'iur terruption de la taille pendant quelques années sur des cultures de vignes qui lui ont été soumises suffit pour les détériorer pendant long-temps.
Ravaler. Ce terme, employé par beaucoup de cultivateurs dans divers pays, signifia rapprocher ou tailler sur le vieux bois.
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Lorsque des pieds de vignes sont trop vieux, qu'ils occupent beaucoup de place , qu'ils pous* sent faiblement , et que leurs grappes deviennent moins volumineuses, on diminue d'abord le nombre des bourgeons, lors de l'ébourgeonnage ; on taille très -court ceux qui doivent être conservés. Quelques années plus tard , on raccourcit les mères-branches. Trois ou quatre ans après, on les raccourcit de nouveau, et l'on supprime des branches secondaires. La vieillesse continuant de faire sentir son influence , on ravale enfin successivement la tige jusqu'à la souche. Par ce moyen, on peut prolonger l'existence des ceps de plusieurs lustres; et cela est d'autant plus important, qu'en général ce sont les vieilles vignes qui produisent le meilleur vin. Cette pratique est commune à toutes les vignes ; mais elle est particulièrement applicable à celles que l'on conduit en palissades, en treilles, en cordons et eh hautains.
§ H. DESCRIPTiOK FARTlCriiltRE DE CHACUÏT DES GEirnSS «ET DBS DIVSR$BS ESPÈCES OU VABléTÉS a>E TAHIiLE DE LA ypOITE.
Premier gevre. — feignes naines,
•Généralités. On donne ce nom à des vignes dont les sarmens rampent sur la terre ou sont
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peu éloignés de sa surface, de manière à n'avoir besoin ni d'éciialas ni d'autres supports.
La théorie de ce mode de culture consiste à maintenir les ceps très-^bas, pour que leiurs rai* sins, plus rapprochés de terne iei;âe trouvant par conséquent dans la couche d'uiir la plus chaude, mûrissent plus 8uremen.t et acquièrent plus )de qualité spirituèuse.
Bour atteindre ce but il conyieni:: i^. défaire choix d'espèces hâtives , dont les sarmens pren* nent peu d'étendue, et dont les grappes, petites ou de moyenne grosseur, aient naturellement les grains peu serrés ;
a^. De pré£érer les espéras les plus pnéoQces dans le nord, celles de moyesone précœité dans le centre , et enfin les espèces tardives dans le midi de la France ;
3^. De planter les ceps à des distances calcur lées sur la croissance annuelle des sarmens, sAn qu'ils ne se mêlent pas trop les uns avec les au^ très : o«»,975, i«»,a99, i™,6a4 (troia^ quatre , cinq pieds ) d'écartement suffisent le plus oth dinairemeiit ;
4^. De n'établir sur chaque cep que deux: à cinq mères-branehes ou têtes ;
5^ De ne laisser croître sur chaque tête qu'un,, deux^ trois ou quatre sarmens ,^ suivant leur force particulière^ l'âge des plants, leur vigueur et
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les circonstaiices atmosphériques de la localité ;
6^. Et enfin de les ébourgeonner, effeniller et rogner en saison convenable, et avec les précautions requises, dans les parties du nord et du centre de la France.
Le genre des vignes naines comprend les vignes rampantes, les vignes sur souche et les vignes en ruche. J'indiquerai les principales différences qui caractérisent chacune de ces trois sortes.
Première sorte. — Vignes rampanteè. (Voyez Pi, 62,)
On appelle ainsi des cultures de vignes dont les souches ne sortent que peu ou point de terre, et dont les sarmens rampent à la surface du sol. > Elles sont particulièrement en usage sur les coteaux, secs , d'une pente rapide , dans les parties du centre et du nord de la France.
Les jeunes pieds enracinés , destinés à devenir des vignes rampantes, se plantent dans des augets^ fosses ou trous faits avec la tarière, et pré^ parés pour les recevoir.
Leur taille a pour but principal de rapprodicr les sarmens de la surface de la terre , afin qu'ils s'y étendent satis contrainte et qu'elle leur serve de support ...
En conséquence^ -on rabat toujours, chaque année ^ .les ceps sur \eà sâ miens les plus ^ bas de
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hi souche, à laquelle on ne laisse produire d'abord qu'une flèche ou bourgeon, ensuite deux, puis trois et enfin quatre. On taille ceux - ci à un ou deux yeux, et après quatre à cinq ans de ce mode de taille ^ la vigne commence à entrer en rapport.
Deuxième sorte. — Vignes sur souches, (Fo/ex PI, 61.)
Ce nom est donné aux vignes qu'on élève sur une seule souche ou tige principale, à la hauteur de o™,3a5 à o»»,975 (un à trois pieds), et auxquelles on ne laisse croître de sarmens que sur les mères -branches placées à l'extrémité supérieure. Ces sarmens, se courbant jusqu'à terre, forment un berceau hémisphérique , sous lequel les raisins sont garantis des rayons d'un soleil ardent , qui les dessécheraient dans les climats chauds.
Pour établir les vignes ^ur souches , on choisit des espèces vigoureuses et de longue durée.
On placé les ceps par planches parallèles de trois à sept rangées, à la distance de i"',6!i4à ' ^^y^'j4 (cinq à sept pieds), en tous sensy le&uns des autres. Chaque planche . est séparée de ses. voisines par des bandes de terre d'égale étendue, destinées à recevoir à leur tour de nouvelles plantations de vignes lorsque les première seront épuisées. On les utilise , en attendait, par des cultures diverses. : , . ;
Pour donner à ces vignes la forme voulue , il ÙLUt, i"". obtenir une seule tige^ qu'on fait arriver à la grosseur convenable pour suj^orter sa tête , en lamusant la sève dans ses différentes parties ; 3^. établir de trois à cinq mères-branches , placées à égale distance sur l'extrémité supérieure delà tige principale; 5°. et enfin^ faire produire à chaque mère-branche , d'abord un bourgeon , puis deux, ensuite trois et «nfin jusqu'à cinq, (dans l'espace des six ou huit premières années.
Cette méthode , propre aux clûnats où la chaleur est plus que suffisante pour faire mûrir complètement les raisins, est employée dans les départemens des Bouches-du-Rhène , duVar et autres du midi de la France.
Troisième sorte. — Vignes çn ruches, {Foyes PL 6a,)
Cette taille a pour objet de réunir les sarmens de quatre ceps voisins par teur extrémité supé-^ rieure, en manière de pyriimide quadrangulaire ou en forme de couvertute de ruche d'abeilles.
Scm but est d'économiser la dépense d'acquisition d'échâias, dans les pays où ils sont en usage pour soutenir la vigne.
Ce moyen a été imaginé, depuis le commencement de ce siècle , pv M. Miramond , propriétaire à M aurecour, près Pontoise. Voici en quoi il consiste :
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On plante pat* lignes parallèles à o^,54i ou o"*,677 (vingt ou vingt-cinq pouces) de distance les uns des autres, en tous sens, des plants de vignes de petite et de moyenne stature.
On ne laisse s'élever leurs souches qu'à o",o8i 00 oro^ïgjt ^ trois ou «in: pouces j au-dessus de la terre.
On 'éf^iblit une seule mère-branche ou on en fait crwtrc deux, suivant qu'on désire former des pyramides isolées ou des ligaes de pyramides liées entre eââes.
Lorgnon «'«en tient au premier mode, on réunit les sarmens de quatre pieds voisins, quand ils ont cru -d'environ o^,65o (deux pieds) , et on les lie aru point milieu de la distance des quatre ceps , à o«,54i (vingt pouces ) à -peu- près du Diveaudela terre. I^es sarmens continuant de s'alloRger, on établit une nouvelle ligature à o™,i6ai ou o«,û 17 ( six ou h^iit pouces) au-dessus de la première. 11 est rare qu'on soit obligé d!en employer une troisième, excepté pour les jeunes vignes , parce que , lorsqu'elles sont plus âgées , on les Togne à peu de distance au-dessus de ia seconde. Ces ligatures se font de préférence avec de la paille de seigle humide.
Dans le second cas, les deux mères-branches doiv^it être opposées entre elles et disposées dans le sens des lignes longitudinales ,
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établies le plus ordinairement de Test à l'ouest.
Lorsque les sarmens ont crû de la longueur convenable, on lie la moitié de ceux des quatre ceps voisins, pour former une pyramide ; tandis que les autres sont réunis aux sarmens des deux ceps latéraux, pour composer d'autres pyramides : de manière que les bourgeons de chacune des deux mères-branches d'un cep concourent pour un quart à la formation d'un cône pyramidal.
Les rangées de pyramides doivent être séparées par un sentier de même largeur à-peu-près que l'espace de terrain qu'elles occupent, pour faciliter les labours et autres travaux de culture.
Dans le cas où l'on voudrait employer ce moyen de conduire la vigne sur uii vieux plant qu'on est dans l'usage d'échalasser, on lepoiurait facilement en marcottant en provins des sarmens de ces vieux ceps, lorsqu'ils se trouvent à des distances convenables et que leurs souches ne sont pas trop élevées au-dessus de la terçe.
Ce mode qui, ainsi que les précédens, économise la dépense des échalas, chose ruineuse pour les vignerons, est encore peu pratiqué en France.
Deuxième genre. — Peignes moyennes.
Généralités. Sont comprises sous ce nom toutes celles dont les sarmens sont supportés
TAILLE DES ARBRES. îyS
par des fourchettes, des écfaalas , des perchettes, des pieux et autres bois secs , disposés de différentes manières.
En général les vignes moyennes se plantent plus rapprochées les unes des autres que les vignes basses et les vignes hautes; on peut les mettre à la distance de o™,3a5à i"',6a4 (d'un à cinq pieds).
Leur souche ne doit pas ordinairement excéder le sol de plus de o™,o8i à o™,ai7 ( trois à huit pouces ).
Le nombre des mères-branches qu^^n établit sur chaque souche est ordinairement de trois , quelquefois moins et rarement d'un plus grand nombre.
Ces mères -branches, placées aiitant que possible à égale distance entre elles, autour de la couronne de la tige principale, doivent rappeler avec elle , dans les quatre premières sortes , la figure d'un cul-de-lampe un peu évasé. Dans les trois autres, on n'établit que deux mères-branches disposées latéralement.
On ne laisse porter à chaque mère-branche qu'un, deux, trois, quatre ou cinq sarmens fructifères, suivant l'âge et la vigueur des individus.
Le liage et le palissage doivent commencer dès que les sarmens et les bourgeons sont assez
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allongés pour faire craindre que les venrts ne les rompexit.
Ces pratiques sont assez généralement suivies pour les cultures en grand des campagnes^ du nord et du centig^ de la France. Elles le sont aussi en petit dans les jairdinS) pour les raisins de table.
Sept sortes de taille composent ce second genre : ce sont, i**. les vignes sur fourchettes ; a**, les vignes échalassées ; 3^. les vignes croisées; 4^. les vignes en archets ; 5". les vignes en cônes ; 6®. les vignes en palissade»; 70. et enfin, les vignes en berceaux.
Je donnerai de courtes définitions de dbacune d'elles, et j'indiquerai, les dififérences qui peuvent se rencontrer dans leurs modes de taille et de conduite*
Première sorte. — lignes sur fourchettes » {Voyex PL 62.)
On donne ce nom à une sorte de vigne rampante , dont les sarmens , disposés circulairement autour de la souche , sont supportés par des fourchettes, pour empédhier les raisins de toucher la terre.
L'emploi de cette méthode est fort Umité; elle est pratiquée sur les cotes de l'Aunis et diois les îles qui les avoisinent. Son objet est de tenir les fruits près de la terre, tout en empêchant Thu-»
mîdité qu'elle contient de mûre à leur qualité.
Lies procédés de plantation et de taille sont les mêmes que ceux qui doivent être employés pour les vignes rampantes, dont j'ai parlé au commen* cernent du genre précédent ; mais, au lieu de laisser ramper les sarmens fructifères, on les soutient a o°^,325 ou o"',433 (douze à seize pouces) audessus du sol, au moyen de petites fourchettes de bois sec, enfoncées en terre.
Cette pratique , un peu minutieuse dans les grandes cultures, a l'avantage d'espacer égale* ment les sarmens tout autour des ceps, de les faire jouir, ainsi que leurs fruits, de l'air, de la lumière et de la plus grande chaleur du climat.
Deuxième sorte. — Vignes échalassées. {Voyex PI. 61.)
Les vignes échalassées sont celles dont les sar* mens et les bourgeons, réunis par paquets, sont liés à un échalas fiante verticalement au pied des ceps.
Cette pratique est la plus ordinaire pour les grandes cultures du nord et du centre de la France : si elle n'est pas la meilleure, ^e est au moins la plus simple et la plus Êicile.
Son but est de rapprocher les sarmens fructifères du niveau de la terre. Pour cet eflfet, on ne laisse acquérir à la souche que 0*^,081 à o»,i35 (trois à cinq pouces); on détermine le
plus ordinairement la croissance de trois mères* branches; quelquefois seulement, on cherche à en obtenir quatre et très-rarement cinq : dans tous les cas, on fait en sorte qu'étant espacées à égale distance, elles forment entre elles un culde-lampe.
Cette disposition des branches-mères est utile pour que les bourgeons qu'elles produisent «des différens points de la circonférence des ceps, et qui doivent être ligaturés en paquets à une certaine hauteur, ne soient pas trop rapprochés â leur base, et pour que les grappes jouissent de Tair et de la lumière autant que possible.
Les échalas se placent au printemps ef^s'enlèvent à l'automne après les vendanges. On les choisit de i'"a99 à i"',(5a4 ( quatre à cinq pî^ds) de haut : toute sorte de bois est employée à cet usage; ceux de chêne sont ordinairement préférés, à cause de leur longue durée ; mais, comme j'ai eu occasion de le dire ailleurs, ceux de robinier faux-acacia valent cependant infiniment mieux , puisqu'ils durent cinq ou six fois davantage. Il est à désirer que cet arbre devienne bientôt assez commun pour être employé à cet usage : au reste, de quelque bois qu'on se serve, il est bon qu'il soit écorcé, pour empêcher les insectes nuisibles à la vigne de déposer leurs œufs dans les gerçures de l'écorce. S'il était possible
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d^écorcer ces échalas sur pied, une année avant de les couper, leur aubier acquerrait la solidité du bois, et ils se con^rveraient plus longtemps.
Cette manière de conduire la vigne a des inconvéniens graves, <fui sont : i®. de diriger perpendiculairement des sarmens destinés par la nature à être penchés , couchés ou tombans ; a«. de réunir en paquets de larges feuilles qui ne peuvent librement faire usage de leurs organes excrétoires et absorbans; 3<*. de conserver une humidité défavorable, dans certaines saisons, à la végétation des ceps; 4®. et enfin d'occasionner un ombrage, qui nuit à la maturité du raisin et à la qualité spiritueuse des vins'.
C'est pour r^nédier en partie à ces inconvéniens qu'on pratique, dans les lieux où ils se font le plus sentir, le rognage des bourgeons et l'épamprement; mais c'est toujours un peu aux dépens de la vigueur et de la durée des ceps.
Troisième sorte. — Vignes croisées. (Foyex PI. 6î.)
Ce sont des vignes dont les sarmens sont dirigés obliquement, suivant des angles de dix à vingt-cinq degrés, ^au moyen d'échalas placés au centre de la distance qui se trouve entre les ceps, et sur la même ligne qu'eux. '
Cette méthode, imaginée par M. Dussieu?c et
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décrite dans son Histoire de la culture de la vigne, imprimée dans le dixième volume du Cours complet à! Agriculture dp Rozier , offre plusieurs avantages importans. qui font désirer qu'elle se propage.
Pour éfdblir cîe mode de conduite de la vigne, il conviendrait de ne former sur chaque cep que deux branches-mères ou têtes , qui ne s'élevassent pas au-dessud da sol de plus de o<^%i6a (six pouce$); ellesdevraient être opposées l'une à l'autre, et dans la direction de la ligne des ceps , le palissage des sarmeus en serait plus facile et plus régulier; mais le plus ordinairement on les dispose comme les vignes échalassées y et toute la différence qui existe entre ces deux modes vient de la manière de placer les échalas et d-'y attacher les .bourgeons, . .
Dans les premières , les échalas sont plantés verticalement au.pi^ de^ ceps, et les sarmens y sont liés en paquets vers leur extrémité.
Dans celles-ci , on place les échalas au milieu de la distance qui se trouve entre les ceps , et lorsqu'au printemps les bourgeons se sont allongés, on lés pali$3e, au, moyen de ligattires d'osier, leà uns au-dessus des autres, en croisant ceux dé deux ceps voisins sur l'échalàs placé entre eux. Si les bourgeons grandissent, dépassent beaucoup la longueur, des échalas, et qu'il
ne soit pas convenable de les rogner, il est facile de les courber et de les assujettir aux ceps voisins.
Cette manière d'écbalasser la vigne n'exige pas plus de soutiens que la méthode ordinaire, de sorte que la dépense n'augmente pas sous ce rapport; mais le palissage des sarmens est beaucoup plus long et plus difficile, ce qui est un inconvénient. Néanmoins , les avantages qui résultent d'une telle pratique dans le centre et surtout dans le nord sont tellement remarquables, qu'on ne doit pas balancer à l'adopter.'
Les principaux de ces avantages sont d'obtenir une plus grande quantité de raisins, d'accélérer leur maturité, et de rendre leurs produits de meilleure qualité.
Quatrième sorte. — Vignes en archet ou arquées. {Voyes PL 62.)
Ce mode diffère des autres en ce qu'il offre , sur les ceps qui lui sont soumis , des sarmens courbés excentriquement en portions de cercle ou en manière d'archet.
On ne pratique point en grand cette taille; on en fait partiellement usage sur des individus trèsvigoureux, soit à la campagne, soit dans les jardins. Elle est décrite par Costa dans^on Essai sur VJgricuUure des pays montueux ^ page i45.
Son objet principal est de mettre à fruit des
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ceps de vigne trop vigoureux pour en produire, ou, dans d'autres cas, de se procurer une plus grande quantité de raisin que par les méthodes ordinaires.
Quand il se trouve sur des ceps des sarmens vigoureux, on les taille à la longueur de o",677 à o™,8ia (vingt-cinq à trente pouces); on les courbe ensuite de haut en bas, en leur faisant décrire les deux tiers d'un cercle, et on le^ attache par leur extrémité, soit à la tige du cep, soit à des piquets disposés dans leur voisinage.
Comme ces sarmens s'épuisent en fruits et qu'ils ne renvoient pas de sève aux racines, il faut être très-modéré sur le nombre des archets qu'on établit par chaque pied ; on peut en former jusqu'à trois, bien rarement plus, à moins que le cep ne soit d'une vigueur extraordinaire. Les tiges ainsi arquées, étant épuisées dès la première année, pour les remplacer l'année suivante, on a soin de ménager sur le même pied trois ou quatre bourgeons, qui, liés perpendiculairement à Féchalas planté au pied du cep, acquièrent assez de force pour remplacer ceux qui ont été courbés, et qu'on est obligé de rabattre à un ou deux yeux au-dessus des branches-mères qui leur ont donné naissance.
En suivant cette méthode pour des espèces vigoureuses et rustiques plantées en sols fertiles,
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on peut doubler les récoltes; mais il faut cependant limiter la quantité des produits si Ton veut les faire durer.
Cinquième sorte. — Vignes en cône. {Vojrex fig. 6i.)
C'est une réunion de plusieurs ceps placée circulairem^:it dans la même fosse , ayant chacim leur tuteur et réunis en faisceau à leur sommet.
Ce mode convient, dans le midi de la France, sur des coteaux escarpés, pour utiliser les petites portions de terre végétale qui se trouvent çà et là entre les rochers nus. On en voit des exemr pies sur les bords du Rhône, à Côte-Rôti^, et notamment dans le territoire de CopdriQUx.
Pour cultiver ainsi la vigne, on ouvre des foa-r ses circulaires de o"*65o à 1*^,634 (deux à cinq pieds; de diamètre, suivant que la localité le per- ^ met; on les creuse de o°',65o à 0^,97 5 ( deux à trois pieds) de profondeur, et on forme à leur surface des augets concaves d'à-peu-près o'^jiôa (six pouces ) au-dessus du sol environnant.
On place de o°*,a 1 7 en o™,a 1 7 (de huit en huit pouces), etào™,o8i (trois pouces) en dedans du bord extérieur de la fosse, des plants de vignes d'espèce vigoureuse, à grosses grappes, ^t d'une longue vie. Vers la troisième aunée, qn enfonce solidement au pied de chaque cep upe perchette droite, d'un bois dur, tel que celui du châîai-
l82 COUAS DE CULTURE.
gnier, du micocoulier, du chêne, du robinier, et longue de 2"»,a74à a%9î4 (sept à neuf pieds). C'est à ces perchettes que sont attadiés les sarmens , à mesure qu'ils grandissent ; lorsqu'elles en sont couvertes , elles forment sur les coteaux des cônes très-pittoresques.
La taille des vignes en cône diffère des précédentes en ce que , au lieu de faire croître les bourgeons à fruits à la base des ceps seulement^ il faut les répartir dans les deux tiers inférieurs des cônes , afin d'obtenir une plus grande aboo- . dance de raisins.
Le procédé consiste à tailler long les premières années , pour prolonger les tiges et déterminer à o",2i7 ou 271 (huit ou dix pouces) au-dessous les unes des autres la formation de têtes ou mère&'branches, sur lesquelles naissent les bour* geons fructifères.
Une telle pratique conviasit exclusivement aux pays méridionaux ; elie«mpêche lesraîsins'd'étre brûlés par les rayonsdirects du soleil et par leur réverbération sup des sols secs< et' de 'couleur blanche. Les vins qjie fournissent ces misins sont très -généreux, se conservent long-temps et sont d'un prix très-élevé.
Il est à peine utile de dire qu'elle est inadfnis^ sible dans les pc^rties 4^ centre'et sxirtoutdanord de la France. On s^t assez que les raisins y mûri-
raient mal, et que leurs produits n'indemniseraient pas des frais de culture.
Sixième sorte. — Vignes en palissades. {Voyez PL 60.)
Ce nom est donné à des vignes dont les sarmens sont palissés sur un' treillage en' manière de contr'espalier.
On conduit ainsi la vigne dans l'ancienne Franche-Comté, la Guienne, et dans une partie de la Bourgogne. Les Romains, qui faisaient usËige de ce moyen , donnai^it aux vigpes palissées le nom ^e vîtes jugatcR jugo' simpUci, à causé de la ressemblance de ce treillage avec le jq^^g mili^ taire 9 qui se Êûsait en plantant TÎerticalement, à i"^,a99 ^^ i"*ï6a4 ( quati-e ou cinq pieds) de distance, deux Uqices, sur ^eâquèlles on en attachait l^orizofitalement une troisième. - ! .
Ce mode a l'avantage d'exiger lïioins de terrain , que les autres ,' de donner atix> sarmens une posi-» tion moij^s verticale, de facilitei^ lestnor^ena d'é-. tablir plusieurs, rangées de bourgeons fructifè* res, de placer les fruits à l'exposition de Fair^ët des rayons du soleil, et d'opérer ainsi plus sûrement et plus promptemeatla maturité d,u rai^ dans les dépa^efaiens du pfJtdet du centre dej^ France. . • \ ..:.:. \ ,. v\ .
Pour tailler d'après ce système, on ,plsice le plant de vigne dans des tranchéesilongitudinàles,
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dirigées de l'est à Fouest; la distance entre cha« que cep peut être de o™,a7 1 jusqu a o^fi'j'j ( dix à vingt-cinq pouces ) , suivant les espèces et la qualité du terrain. On réserve entre ces rayons de plantation un espace d'un mètre environ, afin que rxxœbre portée des lignes du midi s'arrête à o"'i62 (six pouces) en avant des lignas du nord, dans les jours où le soleil est le plus base à l'horizon.
Deux ou trois ans après la plantation , on établit le treillage qui dok la soutenir. Il se compose de pi^ix ou poteaux d'environ 1^,299 ( quatre pieds ) j plantés verticalement en terre à o^",o8i (trois pouces) des lignes, et i°',6a4 (cinq pieds) d'écartement les uns des autres sur le côté du nord. Ib supportent quatre rangées dégaulettes, dont la première est liée au sommet des pieux, la dernière à o°^,i6a (six pouces) au-dessus de terre y et les deux- autres à égale distance, dans l'intervalle des deux premières. Il est plusieurs autres manières d^établir ces treillages ^ mais celle-ci est la plus simple et la moins coûteuse.
Laforînatton des ceps de cette ^orte consiste à établir quatre branches-mères, deux à b^yoSi ou o^jiSS ( trois ou cinq pouces) de terpe, et deux autres à o"*,54i ou o"™,8ia (vingt ou trente pouces); au* dessus des premières, danj» le sens des Hgiies de plantation. : . >
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On taille les sarniens qui croissent sur ces mères-branches, de manière à ne leur laisser produire qu'un , deux ou trois bourgeons fructifères.
Le palissage se fait en main ouverte, sans croissent de branches, et avec des ligatures peu serrées et qu'on enlève chaque année à l'époque de la taille.
L'ébourgeonnage supprime les sarmens trop rapprochés, viciés ou nuisibles.
Le rognage et l'effeuillage ont lieu dans leurs saisons respectives, suivant la force des plants et la nature des climats.
Cette pratique exige plus d'intelligence dans les vignerons, plus de dépenses d'acquisition, et plus de soin pour le palissage ; mais ces inconvéniens sont amplement compensés par l'abondance et surtout par la qualité des produits.
Septième sorte. — Fignes en berceaux» {Voyez PL 62.)
Les vignes conduites de cette manière ont moins pour objet de produire des vins que du raisin de table, et de couvrir un terrain destiné à servir de promenade ou de lieu de repos , à l'ombre d'un soleil ardent. Cette pratique, qui convient particulièrement à des climats trèschauds, est fort répandue dans une grande quantité de jardins des différentes parties de l'Europe, où elle réunit plus ou moins l'utilité à l'agrément.
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Les vignes qu'on emploie de préférence à la plantation des berceaux ou des tonnelles sont choisies, pour le midi de la France, parmi les espèces fortes, d'une très-longue durée, et qui produisent de grosses grappes. Dans le nord et le centre du même pays, on préfère les variétés à . petites grappes , qui mûrissent de bonne heure et dont le feuillage fournit un ombrage épais.
Leur plantation est la même que celle des palissades , à cela près pourtant qu'on doit rapprocher davantage les ceps , et qu'on ne s'astreint pas à orienter les lignes au midi.
Quant à la formation des têtes , on les taille de manière à obtenir des branches à fruits, qui puissent être réparties sans contrainte sur toute l'étendue des berceaux et principalement sur la voûte, lorsque leur cintre est un peu élevé, afin que les grappes qu'elles donnent se trouvent pendantes dans des positions aérées, et produisent, par leur variété de formes et de couleurs , des effets agréables.
Le palissage, l'ébourgeonnage et le rognage sont les mêmes, à très-peu près, que pour la ^orte précédente ; il n'y a de différences que celles qui résultent de la diversité des espèces et des climats.
On forme les berceaux avec des supports en bois ou en fer, sur lesquels sont placées des tra-
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verses en gaulejttes ou en cerceaux, croisées en treillage à mailles de o'^^iSg à o™,a44 (sept à neuf pouces) de large, sur un quart et plus de hauteur. Pour les faire durer plus long-temps, on les peint à l'huile en diverses couleurs. Le vert doit être choisi comme plus agréable a la vue. Les tonnelles peuvent être préférées aux allées d'arbres dans les petits jardins, pour fournir de l'ombrage, parce qu'elles occupent moins de place dans l'air par leurd tiges, et dans le sol par leurs racines. La vigne est, plus qu'aucun autre arbrisseau sarmenteux, propre à garnir des berceaux , parce que l'ombrage qu'elle procure est plus frais ; ses feuilles partagent avec les végétaux annuels une grande aptitude à s'emparer du calorique de Fair, et leur transpiration pendant l'obscurité est moins nuisible que celle de beaucoup d'auti^s plantes. Des expériences spéciales sur ces faits, qui, bien qu.e sensibles, n'ont cependant point encore été démontrés , seraient très f utiles aux progrès de la physique végétale. -
Troisième genre. — Fignes hautes,
Généraiités. On appelle ainsi les vignes auxquelles on donne pour soutiens des murs ou des arbres vivans.
Les difEërences qui se rencontrent (|ans la pra-
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tique de la conduite des vignes de ce genre sont:
I ^. Le plus grand écartement dans la plantation des individus ; il est quelquefois de deux et souvent de six et dix mètres ( d'une à cinq toises environ ).
:2^. La taille très-courte des deux ou trois premières années de plantation, pour obtenir sur chaque pied une seule tige qui puisse mon^ ter à la hauteur où Ton désire établir les premières mères -branches. Cette élévation varie ordinairement entre i™,65i4 ©* ^^j^99 ( cinq et huit pieds). On peut même, sans inconvénient, suivant le besoin, sortir de cette limite.
3^. La direction des branches-mèrès, qui doivent être palissées horizontalement et, autant que possible, opposées l'une à l'autre dans les vignes eu cordons, alternes dans les treilles, et à la naissance des branches des arbres servant de sup* ports dans les hautains.
4*. La nécessité d'espacer les bourgeons fruc* tifères de o",27 1 à o"S4o6 ( dix à quinze pouces) les uns des autres, pour qu'ils puissent être palissés sans se nuire, et que les raisins se trouvent répartis sur la plus grande étendue des ceps.
5^. Et enfin la disposition du terrain : les cultures de vigne de ce genre , sans exiger un soi de meilleure qualité que les autres, le veulent cepen-
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dant plus profond et plus étendu en surface. Les engrais , surtout ceux que fournissent par leur décomposition les matières végétales, leur deviennent souvent nécessaires après les années d'àbondantes récoltes.
On obtient par ces procédés beaucoup d'excellens raisins de table dans le nord et le centre de l'Europe, et Ton se procure . dans le midi , de. très-grandes quantités de vins peu généreux et qui se gardent rarement plusieurs années ; mais dans ce cas, la quantité remplace la qualité sous le rapport pécuniaire.
Les sortes qui composent cette dernière section sont les vignes en treilles , en cordons et en hautains.
Première sOrte. — Vignes en treille.
Le nom de treille est donné à des vignes dont les tiges et les sarmens> appuyés contre des murailles , en couvrent la surface de leurs pampres.
EUes sont fort en usage dans le nord et le centre de la France, pour la culture des raisins de table, et des espèces de vignes des climats les plus chauds.
Les treilles de Fontainebleau , de Tomery et de Montreuil, aux environs de Paris, jouissent d'une' grande réputation pour leurs excellens
chasselas. Voici la méthode suivie par les cultivateurs les plus instruits de ces cantons.
Au pied de murs exposés au midi, sans trous ni crevasses, et crépis de mortier blanc, sont plantés des ceps d^ vignes.
Leur écartément entre eux varie en raison de la hauteur des murailles : si elles ont deux mètres, les pieds, ne devant avoir que deux mèresbranches de chaque côté , seront suffisamment éloignés les uns des autres à six mètres ( trois toises), et Fespace sera garni convenablement tant en hauteur qu'en largeur.
Ont-elles cinq mètres (environ quinze pieds) d'élévation , les ceps peuvent être planté^ à quatre mètres de distance et fournir dix branches-mères, cinq de chaque côté de la tige et à égale distance, les premières se trouvant à o™,o8i (trois pouces) au-dessus de la terre, et la dernière par le haut à ©"'jSia (deux pieds et demi) au-dessous du chaperon du mur.
Il est rare que les murailles passent cette dernière élévation ; mats il se trouve fréquemment des pignons de maisons très-élevés, contre lesquels on forme des treilles, dont les sarmens supérieurs montent jusque sur le toit.
Les trons destinés à recevoir lés plants de vignes doivent être faits une quinzaine de jours avant la plantation ; on leur donne 0^,677
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(vingt-cinq pouces) de profondeur sur un mètre d'ouverture environ.
Dans les climats chauds et les terrains secs , on plante à la fin de l'automne; dans les sols humides et les pays du centre et du nord, les plantations se font au premier printemps. Quand les terres sont argileuses et froides, on mêle souvent à la terre dont on remplit les trous du sable, des cailloux, des pierres ou des plâtras, pour la diviser, la dessécha et faciliter Textension des racines.
Les ceps , étant plantés, sont rabattus à deux yeux hors de terre et cultivés avec les soins qu'exigent toutes nouvelles plantations , sans supprimer ni feuilles ni bourgeons pendant cette première année.
IjB. seconde année , on retranche , à l'époque de la taille, tous les bourgeons du pied; on ne réserve que le plus fort et le plus droit, dont on forme la tige principale. On la taille à o'",ai7 ou 0^,27 1 ( huit ou dix pouces ) de haut ; on ne lui laisse que trois yeux à sa partie supérieure , et Ton éborgne tous ceux qui leur sont inférieurs. Ces yeux sont destinés, savoir : le plus élevé à fournir le bourgeon qui doit .continuer la tige verticale, et les deux latéraux à produire les deux premières branches-mères du bas de la treille.
Les bourgeons sont palissés , à mesure qu'ils
croissent, dans les directions qu'ils doivent conserver; les deux du bas sont conduits horizontalement , à l'opposé l'un de l'autre autant que possible , et celui du haut placé perpendiculairement sur son pied.
A l'ébourgeonnage , on supprime tous les bourgeons qui poussent sur la tige et sur les mères-branches, si l'on n'aime mieux prévenir leur croissance en éborgnant les yeux qui leur donnent naissance; ce qui est infiniment préfé* rable, puisque la sève qui serait employée à les produire tourne au profit despartiesde l'individu qu'on a conservées et en augmente d'autant le volume.
La seconde taille s'effectue en coupant à six ou huit yeux le bourgeon perpendiculaire , et à quatre ou six les deux latéraux ; on ne laisse sur le premier que les trois gemma supérieurs, et sur les deux autres que les deux yeux qui se trouvent au-dessous de chaque coupe, et on éborgne tous les autres. Les ti*ois yeux du sarment vertical sont destinés à fournir le second cordon et la prolongation de la tige principale; les autres, réservés sur les premières mères^branches, donneront de chaque côté le bourgeon qui doit les prolonger et une première branche montante.
L'ébourgeonnage et le palissage doivent être les mêmes que l'année précédente.
Les autres tailles s'exécutent d'après les mêmes principes que la seconde , jusqu à ce que la treille soit formée. Leur but est d'allonger la tige et les branches -mères, d'espacer les branches montantes sur chacune de ces dernières, et de tailler celles-là à un ou deux yeux, pour avoir des bourgeons fructifères.
Lorsque les vignes donnent des fruits, le rognage des bourgeons et l'épamprement doivent avoir lieu en saison convenable , ainsi que Tégrenage, dans les parties du nord jet du centre de la France.
Les treilles ne procurent en général que des vins de médiocre qualité; mais^ en revanche, elles fournissent, pour manger, les raisins les plus beaux et les meilleurs.
Il est rare qu'on plante des ajrl;)res fruitiers entre les treilles , parce que, trop près de voisines dont les feuilles sont munies d'un aussi grand nombre de pores absorbans et dont les racines forment d'épais et longs réseaux qui pompenjt toute l'humidité de la terre, ils y viennent n^ et y périss^iit souvept. Non-seulçment dp bons cultivateui^s ne foi^t poipt de. ceç mçUfig^s ^if^ajç ils séparent les diverses espèces ,4^ vigies ^ ^ nç mettent ensemble xgx^ cellçs qv,i^^ont à-peu-pr^ d'égale vigueur. ., -. , .; , >.
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Deuxième, sorte. — y ignés en cordons. {^Fo/ex PL 6i.)
Les cordons sont des sarmens de vignes qù^on fait courir sous les chaperons des mul*aillès, au-dèi5sus des atbres fruitiers qui s'y tfôtivent palissés.
Us ont l'avantage de garnir de verdure des parties de mur désagréables à Toril et de fournir des produits utiles.
On emploie à les former les mêmes espèces de vignes qu'on cultive en' treilles; ils sont fort en usage dans les jardins légumiers et fruitiers des différentes parties de la France.
La plantation des cordons ne diffère pas de celle des treilles dans la pratique ordinaire ; mais quelques cultivateurs instruits l'effectuent d'une autre manière et en obtiennent des résultats avantageux.
Ils plantent les cèps destinés à <(:)Wlaer des cordons à quatre ouf cinq mètres des murs, les l'abattent au-dessus du premier oril hors de terre, et lie laissent croître qu'uA seul et unique bourgeon, qui si^élèvé dans l'aniiée à deux mètres ou deiix mètres quelques déciittètres (six ou huit pjeds ), si les individus ont été plantés oti peu îôfts; à l'automùe, lorsque tes fi^uilles sont tombées, on fait des tranchées de o^^ty (huit pouces) de large sur 0^,271 à o"**,3a5 (dix à
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douze de profondeur), à prendre du pied des ceps en allant gagner le mur à angle droit On couche horizontalement dans ces tranchées les sarmens dans les cinq sixièmes de leur longueur, et on relève leur extrémité supérieure, quon rogne à un œil au-dessus du niveau du sol.
€et œil ne manque pas de pousser, cette seconde année , un saunent plus vigoureux que celui de la sève précédente; on lui donne un tuteur pmir le maintenir dans toute sa longueur, et on ne lui laisse produire aucun bourgeon latéral
La tranchée se continue, dans la même direction et les mêmes dimensions, depuis le point où le sarment sort de terre jusqu'au pied du mur. On y couche le nouveau bourgeon , que Ton redresse ensuite le long du mur, par son exti'émité, pour devenir la tige du cordon. Il est utile de rabattre jusqu'à la partie où le bois du sapment est bien aoûté.
Cette manière de planter détermine la croissance d'un très^graiid nombre déracinées, qui sortent de toute la longueur du sarment enterré , et donneat au cep un surcroît de vign^ur.
Plusieurs cultivateurs plantent du côtédu mur
opposé à celui sur lequel doivent être palissés les
cordons. La vigne passe ainsi sous la muraille, et
cette pratique a du moins l'avasitage de dimhiuer
le nombre des racines du côté des espaliers d'arbres fruitiers.
L'année suivante, la tige étant pour l'ordinaire arrivée à o"S4o6 ( quinze pouces) au-dessous du chaperon du mur, on l'arrête à cette hauteur, pour lui faire pousser ses deux mères-branches, qu'on conduit l'une adroite, l'autre à gauche ^ et que l'on taille et que l'on gouverne comme il a été dit pour les treilles.
Quant à l'écartement qui doit exister entre les pieds de vigne, il convient qu'il soit de quinze à dix-neuf mètres suivant la vigueur plus ou moins considérable des espèces : plus rapprochés, ils se nuisent, parce que, comme on est obligé de les arrêter trop court, ils poussent beaucoup de pampres et peu de fruits.
Si les cordons de vigne donnent des produits agréahkB et utiles, ils nuisent un peu à la vigueur des espaliers aunlessus desquels ils se trouvent. Ils absorbent en grande partie les fluides aériformes utiles à la végétation dçs autres arbres, dont les feuilles , plus petites et dénuées d'un aussi grand, nombre de pores aspiratoires , sont privées .d'une partie de l'aliment nécessaire à leur végétation.
Troisième sorte., — Vignes en hautains.
On nomme hautains ou butins des cultures
de vignes plantées au pied d'arbres dont les branches et les tiges leur servent de soutiens.
Ce mode est un des plus anciennement connus dans les grandes cultures des pays méridionaux. On l'emploie fréquemment dans le midi de l'Europe, sur la côte d'Afrique, dans l'Asie mineure et aux îles de l'Archipel.
C'est celui qui fournit les plus riches récoltes de raisins; mais le vin qu'ils produisent est en général peu spiritueux , fade et ne se conserve pas d'une année à l'autre; son abondance supplée presque toujours à sa qualité, pour le produit net.
Tous les arbres ne sont pas propres à servir de soutiens à la vigne. Les conifères doivent être exclus de cet usage , à cause du réseau très-serré que forment leurs racines à la surface de la terre, et qui absorbe toute son humidité. Les arbres toujours verts, à larges feuilles, y sont moins propres que les arbres qui se dépouillent chaque année, et parmi ces derniers on doit choisir ceux dont les racines non traçantes pivotent en terre à une certaine profondeur. Il fiaut préférer les espèces rustiques qui souffrent la taille, qui ont les plus petites feuilles et l'ombrage le plus léger; on emploie ordinairement le peuplier noir, l'orme champêtre, le mûrier blanc, le petit érable , l'amandier commun , les pruniers domesti-
ques, et enfin, dans quelques cantons des Etats Vénitiens , l'érable à feuille de frénè et le robinier faux-acacia : le dernier, parce qu'il fournit d'excelleus échalas ; et le précédent, parce qu'il doni^e de très-bonnes gaulettes pour faire les traverses de treillage des vignes.
Les arbres destinés à servir de supports aux vignes se plantent presque toujours par lignes régulières et parallèles. La distance qui les sépare varie depuis trois jusqu'à Hix-neuf mètres, suivant la nature de chaque espèce, le climat, la sorte de hautain, et surtout les projets des propriétaires. Le terrain qui se trouve entre les lignes est occupé par des cultures de céréales, de légumes ou d'autres plantes économiques.
Les ceps sont plantés à la distance d'environ un mètre (deux à trois pieds), et plus s'il est possible, des arbres. On choisit de préférence des crossettes eqracinées, d^ l'âge de deux à trois ans, auxquelles on ne laisse le plus ordinairement qu'un seul sarment. Celui-ci est couché daos une petite tranchée, à partir du cep jusqu'au pied de l'arbre , et redressé contre la tige , qui lui sert de soutien. Souvent on plante deux ceps au pied de chaque arbre, quelquefois trois, et rarement quatre, suivant la hauteur de cet arbre et la variété de hautain qu'on veut établir.
Il est un assez grand nombre de ces variétés;
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on peut cependant les, réduire à quatre princi* cipales.
Pbbmiàrb vàKiiti, — Hautains-évenUUls,
La première et la plus simple, qu'on peut nommer hautain en éventail^ se compose de petits arbres plantés à 1^^949 ou â™,a74 (six ou sept pieds) de distance les uns des autres, et qui soutiennent un, deux ou trois rangs de perchettes lio* rizontales, sur lesquelles on palisse ceux des ss^mens qu'on ne laisse pas monter dans la tête des arbres.
Ces espèces de treillages comm^icent à o"^ i6a (^ix pouces) au-dessus du niveau de la terre, et s'élèvent à o"*,975 ou i"*,îi99 (trois ou quatre {Heds ) ; un cep planté au pied de chaque arbre suffit pour former cette variété, qui convient spét cialement au midi de la France et qui y donne d'assez bons vins.
DsuxiiMB VARIÉTÉ. — * HautcUfis 'géons ,
La deuxième variété, qu'oa pourrait appeler hauiain'-géani, parce qu'elle s établit sur les peu<r pliers et autres arlM*es des plus élevés , se forme au moyen de t?oi&ceps. On fait monter leurs tiges jusqu'à la hauteur des premières branches de leurs supports ; on divise ensuite leurs sar^ mens en trois parties, dont la plus considérable
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monte dans la tête de l'arbre , et les deux autres sont conduites, à droite et à gauche, sous les branches, pour former des cordons qui aillent se réunir à ceux des arbres voisins.
Cette seconde variété de hautains est en usage dans quelques partiesde la Toscaneetduroyaume lombard -vénitien. On l'emploie dans les plaines dont le sol est un peu humide. Les vins qu'elle produit sont très-abondans, mauvais et de trèspeu de durée.
Tboisibme VAEiBTB. — Uautains en guirlandes.
La troisième variété , à laquelle le nom de hautain en guirlande pourrait convenu*, parce que les sarmens inférieurs des ceps forment des guirlandes et des festons d'un arbre à l'autre, est trèscommune dans la vaste plaine qui commence au pied du mont Cénis et s'étend jusqu'à la mer Adriatique.
Les arbres sur lesquels on les établit sont écartés entre eux dans leurs lignes de quatre à six mètres et plus ; on place deux ceps au pied de chacun d'eux, et quelquefois on plante une perchette an milieu de l'espace qui les sépare. Cette perchette sert de soutien au nœud de la guirlande, dont les deux festons sont dirigés par des harts ou des cordes, attachées à la tige des arbres sous les premières branches.
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Les tiges des ceps sont accolées à celles des arbres jusqu'à la hauteur des premières branches. On divise les sarmens en deux parties, destinées, l'une à monter dans les têtes taillées en éventail , et Fautre à former les guirlandes. Cette disposition des vignes est extrêmement pittoresque; elle produit d'abondantes récoltes de vins, qui, sans être très-généreux, sont cependant utiles à la consommation du pays.
QuATEiÀKB VARiBTB. •— Hautoins 6/1 herccoux,
La quatrième et dernière variété de hautains est celle qu'on nomme en berceau. Elle se distingue des autres en ce qu'indépendamment des sarmens qui serpentent dans les têtes des arbres, des festons et guirlandes qu'ils forment à la base des branches, elle offre, de plus, de chaque coté, un demi-berceau, qui se trouve couvert par des pampres. (^Foyez PL 65. )
Pour établir cette variété de hautains, on plante en carré quatre ceps au pied de chaque arbre ; les sarmens , dressés d'abord le long des troncs , sont disposés ensuite de manière à couvrir le berceau , former le^ festons , garnir les branches et la sommité des arbres.
Afin de supporter le berceau sur le devant, on fixe des pieux de distance à autre, et l'on plante à leur pied des ceps de vignes , dont ils soutien-
nent les tiges et dont les sarmens contribuent k couvrir ce même berceau.
De toutes les variétés de hautains, celle^û est la plus compliquée, la plus dîspendieuâeà établir, mais aussi celle qui économise davantage le ter-* rain, donne les produits lesiplus abondans, et orne de la manière la plus sÀluisante les lieva dans lesquels on la pratique 2 les plaines de la Lombardie et plusieurs autres parties de l'ItaU^ en offrent de fréquens exemples. Les vins qu'on obtient par ce moyen ne sont pas plus mauvais que ceux que donnent les autres variétés, et la quantité en est bien plus grande.
Taille des hautains. Telles sont les diverses manières de former les hautains. Ceux-ci sont parfois de la même forme pour toute une culture; parfois aussi on. les mélange, afin de produire des effets plus pittoresques : cela dépend entièrement du goût et des habitudes de chaque cultivateur. Il me reste à faire connaître la théorie de leur taille et de celle des arbres qui leur servent de soutiens.
La taille des premières années de plantation doit être aussi allongée que possible, eu égard à la vigueur des ceps et à la constitution du bois, afin que les sarmens atteignent plus tôt les branches inférieures desr arbres. Elle sera ensuite rao xourcie, suivant le nombre de mères-branches
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qu'on voudra faire naître, pour former les éventails, l^-s cordons, les guirlandes et les festons. Celles-ci une fois obtenues et placées convena* blement, la taille se réduit à ne laisser à chacune d'elles que d'un à cinq sarmens exposés aux rayons du soleil. On doit les tailler d'un à deux yeux plus longs que ceux qui se trouvent dans les positions inclinée, horizontale ou pendante. Taiiie des supports. Là plupart des arbres servant de support aux hautains ont besoin d'être taillés, si ce n'est tous les ans ou de deux années l'une, au moins tous les trois ans. Les très-gros arbres, tels que les noyers, les peupliers, etc., ne se taillent point. On les élague de temps en temps; on supprime seulement leur bois mort et quelques-unes de leurs petites branches de l'intérieur. La vigne qui grimpe sur ces arbres est le plus souvent abandonnée à elle-même, sans éprouver de taille régulière ; aussi les fruits mûrissent-ils fort mal et donnent-ib un vin pitoyable. On assure même que celui qui est fait avec des raisins récoltés sur les noyers contracte une saveur de brou de noix très-nauséabonde.
Si un pareil fait est vrai, ce ne peut être parce que la sève des noyers alimente les vignes (i),
(i) Ceci a été démontré à l'article Greffe Virgile, page 38l da deuxième volume.
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mais parce que les sécrétions des feuilles de cet arbre, entraînées par les pluies, tombent sur les grappes, qui s'en imprègnent et en conservent la saveur.
Les ormes et l'érable champêtre se taillent le plus ordinairement en éventail, en même temps que les vignes qu'ils soutiennent. On fait en sorte que les têtes des arbres se touchent, qu'elles n'offrent pas une épaisseur de plus de o'",65o (deux pieds) et qu'elles forment une palissade régulière sur toutes ses faces.
Les mûriers et les amandiers , privés intérieurement de branches , prennent la forme de vases arrondis extérieurement. On arrête l'extrémité de leurs rameaux , pour qu'ils ne s'étendent pas à une trop grande hauteur.
Enfin on transforme en buissons arrondis de i"*,624 à ^™>^74 (c^ï^q ^ s^pt pieds) de haut les divers pruniers qui servent de supports à la vigne , et on dispose les sarmens de celle-ci de manière à leur faire couvrir la surface extérieure de ces buissons.
Les hautains ne sont pas admissibles dans les grandes cultures des pays du nord et du centre de la France; ils sont employés seulement dans quelques cantons du midi. Il est fâcheux que les vins qu'ils produisent ne soient pas de meilleure qualité; car rien n'est plus propre à orner les
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campagnes , à leur donner un air d'abondance et de richesse qui rappelle les vives peintures que les poètes ont faites des Champs-Elysées.
On devrait les utiliser plus fréquemment dans les jardins paysagistes. Mêlés avec des arbres fruitiers, ils caractériseraient les scènes du genre pastoral et. leur imprimeraient le caractère des jours de l'âge d'or-
QuATaiÉME SORTE. — F'ignes en serres.
Généralités. Les serres destinées spécialement à la culture des vignes sont plus particulièrement établies dans le nord de l'Europe, eu des localités où la rigueur des froids ne permet pas à cet arbrisseau de vivre en pleine terre pendant l'hiver^ ou dans des climats moins rudes, mais dont le degré de chaleur est insuffisant pour faire mûrir le raisin en plein air pendant le cours de la belle saison. On en fait pourtant aussi usage dans des régions beaucoup plus tempérées, afin de se procurer des fruits mûrs, d'espèces de latitudes très-chaudes, et en tous Ueux pour hâl^er d'un mois ou six semaines la maturité des raisins. Forme desserres. Les serres à vigne sont construites à l'exposition du sud ou du sud^cist. Elles sont défendues du nord par un mur de o™487 à o™,65o (dix -huit pouces à deux pied^J d'épaisseur. Elles sont vitrées s;ur la face du^n^i,
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chauffées par des fourneaux et renfettnent un terre^plein, dans lequel peuvent vivre et s'étendre les racines de la vigne. Leur inclinaison, leurs dimensions en largeur et en hauteur sont soumises à des règles dont on ne s'écarte qu auK dépens du mérite de la construction. Quant à la longueur, elle peut, sans inconvénient, varier selon le goût et les besoins des propriétaires.
La largeur d'une serre à vigne, dedans œuvre, peut être, par le bas, de 0^,975 à 2°^,a74 (trois à sept pieds), et par le haut, de 0^^271 à 0*^,677 (dix à vingt-cinq pouces). Plus large, elle s'échauffe difficilement, les pampres m trouvent trop éloignés des vitraux, et les raisins mûrissent moins bien.
La moindre hauteur qu'on puisse donner à cette sorte de serre est deux mètres , et sa plus grande élévation ne doit pas excéder quatre mètres , à prendre du sol , qui ne sera exhaussé audessus du terrain environnant que de 0^^,161 à o«^,3*i5 ( six à douze pouces ) , maid qui peut être enfoncé au-^djessoos, quand il n'est pas humide, jusqu'à la profondeur d'un mètt'e. Le plus ordinairement, ces constructions ne s'élèvent qu'à trois mètres sous le chaperon du mur de fond.
I^a meilleure inclinaison qu'on puisse donner aux châssis est celle qui reçoit les rayons du soleil à angle droit à midi, dans le milieu de Thi-
ver. Ainsi elle doit varier en raison de la latitude des différens pays. Cette inclinaison n'est pas tellement de Vigueur qu'on ne puisse s'en écarter de quelques degrés lorsque la disposition du terrain l'exige.
Il est trois manières principales de diriger les tuyaux propres à entretenir la chaleur dans ces serres : les uns les placent sous les sentiers qui accompagnent le terre-plein de l'intérieur; d'autres les construisent dans l'épaisseur du mur du fond; enfin il y a des cultivateurs qui les établissent le long du petit mur d'appui qui supporte les vitraux , et les isolent du sol. Ce dernier procédé ù&re tous les avantages qu'on peut désirer, parce que la chaleur ne se perdant point en terre, comme dans la première de ces constructions, ni dans le mur, comme dans la se* conde , elle se répand en totalité dans la serre, dilate les ganma, qui attiraoït promptement la sève des racines, fussent- elles placées en plein air, à un froid de dix degrés.
Le terre^pleinest une banquette, dans laquelle on plainte les ceps. Il ne peut avoir. moins de o"*,3a5 ( un pied ) de largeur , sur une profondeur de o'»,65o ( deux pieds ). On lui donne quelquefois i"»,624 ( cinq pieds ) de large , et i«»,i37 ( ^^^^^ pieds et demi) de profondeur. Il se larme d'une terre riche en matières extrac^
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tîves, meuble, fumée avec des terreaux de nature végétale, et amendée chaque année avec des substances minérales (i).
Choix des espèces de vignes. Toutes les variétés de vignes se prêtent, avec une égale &r cilité à-peu-près, à la culture en serres; mais oh choisit de préférence, i®. celles qui fournis* sent les meilleurs raisins de table ; a», celles dont les grappes ne sont pas d'une dimension trop considérable; 3^. celles enfin dont les sar* mens ne s'étendent pas à une trop grande distance du pied : comme, par exemple, les morillons noir et blanc, les chasselas blanc et doré; les muscats blanc, rouge, et d'Alexandrie; les raisins de Maroc, de Corinthe, cornichon piccolite ; l'aspirant violet , et quelques autres de climats chauds.
Taille. La taille de ces vignes ne diffère de celle des mêmes variétés cultivées en pleine terre dans le même pays que parce qu'on ne doit laisser sur chaque cep qu'un nombre de sarmens et de flèches d'un quart moins considérable , et les tailler d'un à deux yeu;c moins long.
L'ébourgeonnage, le palissage, le rognage et
(i; Voyez t pour la description et les dessins des serres à vignes , page 49B du premier volume , et PL 52 de VAiias.
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répatnprement sont les mêmes, mais doivent être plus soignés. L'égrenage est rarement lïécessaire sur ces vignes , parce qu'il arrive fréquemment que plusieurs germes non fécondés avortent sur la même grappe; ce qui fournit de la place aux autres grains.
PlarUation. Les vignes en serres se plantant de la même manière , mais à des distances moindres d'un tiers que les autres^ soit en dedans, soit en dehors. Celles qu'on place intérieurement s'établissent ou au pied du mur du nord, ou au pied de celui du midi, ou enfin dans le terres-plein du milieu de la serre^ Celles qu'on place à Texte-* rieur se plantent soit le long du mur du nord , soit au pied du mur d'appui du côté du sud, et se trouvent par conséquent en pleine terre par leurs racines, tandis que leurs tiges sont dans Tintérieur des serres.
La première de ces méthodes est presque seule suivie dans les jardins fruitiers de l'Europe; la deuxième a été particulièrement pratiquée dans quelques jardins botaniques, où l'on a plutôt pour but les progrès de la physique végétale que les produits de cette culture. Les expériences auxquelles elle a anciennement donné lieu , répétées par Duhamel et suivies long-teipps ati Muséum, ne laissent plus douter : i"". que, quel que soit le degré de froid du -milieu dans lequel 3. i4
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se trottvo»t plàatées Içs racine», elie» n'en fouraissent pas moins la aèva nécessaire à la végétation ; 2^. qiié ce n'est pas la chakur de la ferre seule qui fait monter la sève dans les parties aériennes des végétaux; 3^« que c'est à la chaleur atmosphérique ou à la dilatation de l'air que sont dus le precùier développement des getnma et la croissance desbourgeote, qui sollicitent, parleur force de sttocâon^ l'asoeasîon de la sève nécessaire à leur extension.
CkmduiÈe. Les vignes c» serres peuvettt être conduites de presque toutes les manières indiqiràes précédemment; mais rarement on les cultive autrement qu'en ceps échalassés , en palissades^ en berceaux, en treilles, en cordons et en guirlandes. Au resfte, la manière de tailler est, dans les serres, absolument la même qu'en plein air ; observons, cependant, que les palissades, au lieii d'être étaUies perpendiculairement à l'horizon, sont disposées parallèlement aux châssis et à o",^ 1 7 ou o^^% 7 1 (huit ou dix pouces) de distance du vitrage, et que par conséquent elles sont in- «lifiéés. Ce procédé a s^r les autres l'avantage de rapprocher les panures de l'air et de la chaleur, qui, datas les serres, est presque toujours plus forte près des vitraux que rez terre, excepté lorsque les fourneaux sont allumés, et surtout de la lumière, qui colore, mûrit et perfectionne les
raisins. D'après ceU0 m^tbodf avanliagw^ at trop négligée da conduira, lavigoe, U convient de planter lf)$ çeps dans l'intérieur de la, *erre au pied du mur d'iippui de^ vitraux. Un semblable nioyen peut être employé avec succès ppur le^ arbres fruitiers dont on veut hâter les prpduit^^ notamment pour le pêcher- . . . . ; ,
Culture. \jà qulture des vignes en serine qonsiste : i^ en deu^ légers labour$ des banquettes dans lesquieUes elle^ sont planta; î*"^* en d«5 binages autant de fois répétés que la .taire se trouve battue k la surfaq^ ; 3°. en /des arrosages , qui doivent entrefppir l^ terre. fraîche^. depuis l'époque du premier diiceloppement des bourr geons^ jusque ,Qe que les rai^ip^ ariivé& presque à leur gro^sepr^ commencent li se cotlorer : à partir de ce moment jusqu'à la récolta i» les ârrttse^il^ens seront irès-lé^enl^i ils ont alors molip» pomr objet 4e tivemper 1» terra jusqu'à la profondeur des Fa.cine$y que d'imbiber cT^o^^ à o°?,o54 (un à deux pouces) da sa surface ) 4^. ^i desbsKsius^eSsrfaits euji^^mèrede petite pluie finc|, avec la pompe à main, sur les feuilles des vigneis^ le matiii des beaux jours, et le soir lorsque, les fourneaux étant allumés , l'air de la serre est sec et absorbant. Ces bassinages ne doivent pas avoir lieu pendant les temps humides , et lorsque les rayons du soleil , passant à travers les vitraux,
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peuvent maculer les feuilles; 5<». en des fumigations de feuilles de tabac (i) pour détruire les insectes, surtout les pucerons , qui se nourrissent de la sève des feuilles et des jeunes bourgecms, les amaigrissent et les font périr; 6"^. à enlever tous les vitraux des serres dès que la récolte du raisin est faite, pour que les vignes jouissent de Tair libre jusqu à la fin de Tautomne, qu^leur bois scHt lavé par les pluies, que les œufs des insectes soient détruits par les nuits froides, et que la sève des parties aériennes puisse descendre pour alimenter les racines; 7**. à remettre les vitraux en place aussitôt que quelques gelées de deux à trois degrés ont fait tomber les feuilles, aoûter le jeune bois et descendre la sève aux racines ; 8^ à tailler les ceps , huit à dix jours après que les vitraux ont été replacés ; 9**. enfin, à entretenir la température de la serire entre cinq et douze degrés, au moyen des paillassons et du feu, et en fermant et ouvrant à propos les châssis ou les croisées. Par cette culture , on se procure de beaux et bons raisins quarante on cinquante jours plus tôtqu^en pleine terre.
(i) F^ofcM pages a85 et 421 du premier volume.
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Travaux de conseruatîon de la vignf,
Généraliiés. Parmi les arbres et arbustes cultivés en grand, la vigne est un de ceux qui exigent les soins les plus assujettissans. Sa culture devient d'autant plus compliquée et dis** pendieuse^ qu'on s'éloigne davantage des climats chauds. Nous suivrons ici la théorie de cette culture , en commençant par les travaux les plus simples.
Les terrains plantés en vignes doivent être ameublis à leur surface, afin de devenir plus fa* cilement perméables au chevelu des racines , à l'eau, à l'air et aux gaa^
. Ils doivent être purgés des plantes adventices, dont les racines et les tiges deviendraient également nuisibles,en s'emparant, les unes, des sucs extractifs du sol , les autres de l'humidité de l'air, dont elles s'imprègnent; ce qui attire les gelées tardives et occasionne souvent, dans les parties du centa^ et surtout du nord de l'Europe, la perte des bourgeons qui se développent.
Pour atteindre ce double but, on emploie les labour$ et les binages.
§ I. Labours.
Les labours sont plus ou moins nombi^ux ;
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ils se pratiquent en différens temps , avec des outils et desinstrumens divers, suivant la nature du sol et celle du climat. Dans le midi , le prtaiièr labour se donne chaque année aussitôt après la taUle dé la vigne. Dans le nord et le castre, on TexéCuteau premier printemps : pour ees Contrées^ il serait dangerent de kibonr^ plus «ôt, |>arce que Tefiet des labours, wmme celui dé la taille, étant d'accélérer l'ascension de la sève, on exposerait leis ceps aux effets des gelées tardives , qui font souvent périr les ieunes bourgeons.
Lé deuxième labour se donne en tout pays après la floraison de la vigne, lorsque le raisin est noué. Il doit être moins proËDiid que le premier, Éait à la suite d'une pluie, et autant que possible par un temps humide.
Le troisième s'effectue lorsque le raisin, presque arrivé à sa grosseur, commence à se colorer, ou qu'il est ce qu'on appelle tourné. Celui^i n'est pas général comme les deux pr^tniers : idans le midi, surtout sur les terrains secs, et srtifi expositions chaudes, on le remplace par un simple binage. Mais <]a^ quelques parties du centre et dans tout le nord, particulièrement sur les sols un peu argileux, on le pratique avec avantage pour hâter la maturité du raisin.
On laboure avec les diverses espèces de houes.
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On emploi^ qocit^efeîs la bêche pour des cultures dé péti à'élendu» , -et raraire^cattii^Qfeur pourde très-grandes cultures. Cette petite charrue retourne la terre à la profondeur de o'^^oSi à o™, i35 (trois M ^iaq pouoes). Il serait à désirer qu^le prévalut sur les^autres outils; le txwail, î| est vrai^ serait un peu moins bien &ît^ iOiais cioqfpîs moins coûteux, et l'oa veirait beaucoup moins de pauvres vigneFonjsdèfoisiBés par l'usage habituel de la boue, e% qui, courbés «n deux, semblent, dèsTâge de quarante- ciaq ans, près d'entrer daos la tombe, que leur a creusée ToiUil meurtri» dont ils se s^veal habituelleménti
§ n. Binages.
lues binages ont pour objet de faire périr les mauvaises herbes, qui non-seulement s'emparent de l'humus de la terre , mais encore absorbent une gi*andâ quantité de fluides aérieps, qui ne soint pas moins utiles à la végétation delà vigne. £n général , un binage par année sul&t <lans les départemens méridioiiaux. Demtsont nécessaires daas ceux du centre; il en faut quelquefois trois et jusqu'à ^atre dans ceux. du nord de la France. Ils s'effectuent dans l'intervaUe ^'un iabour'à l'autre, aux époques voulues par la eroissatice plus ou moins rapide des jplantes adventices. Leur eitet est de couper les racines ides mau^ises
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herbes au-dessous de leur oollet^ à o*',037 ou o",o54 (un ou deux pouces) en terre.
§ m. SeRFOUâ.G£S.
. Les serfouages n'ont pour but que de diviser, d'ameublir la croûte extérieure de la terre, toutes les fois que, pendant la belle saison, elle a. été battue et durcie par les pluies d'averse, le hàle qui leur succède, les pieds des ouvriers qui ont opéré l'échalassage^ le palissage, l'ébourgeonnage, le rognage, ou enfin Tépamprement.
Ils dâruîsent en même temps beaucoup de mauvaises herbes, dont les semences sont germantes ou déjà levées. Le nombre de^ serfouages étant subordonné à la différence des climats , des sols, et de^ circonstances atmosphériques de chaque année, on n.e peut déterminer ce nombre.
§ IV. DÉCHAUSSAGES.
Dans plusieurs pays^ notamment dans le midi, sur les coteaux secs et arides , on déchausse les vignes à la fin de l'automne; c'est-à<«dire qu'on creuse un auget de o%4o6 à o™,54i (quinze à vingt pouces ) de diamètre sur o°*,5^i7 à o'",27ï (huit à dix) de profondeur, autour de chaque cep. Cette pratique a plusieurs buts d'utilité : \^. de forcer les racines à descendre à une plus grande profondeur dans le sol pour se détendre
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davantage delà sécheresse de Tété; a®, de dégarnir la souche des sarmens nuisibles qui ont cru sous terre) 3^. d'étabiir au pied de chaque individu une espèce de bassin propre à arrêter les eaux qui tombent à sa surface pendant tout rhivw, à faciliter leur imbibition dans le sol , et à mettre celui-ci en état de fournir plus long-temps aux besoins de la végétation; 4*^. enfin de faciliter les moyens de chausser les vignes au premier printemps et de mettre à leur pied des amendemens ou des engrais pour les maintenir en vigueur, et leur faire produire des récoltes plus abondantes.
§ V. Engrais et amendemens.
De toutes les substances fertilisantes, celles qui proviennent de la décomposition des animaux eux-mêmes ou de leurs déjections sont les plus actives. Elles produisent des végétations luxueuses, souvent épuisantes , et toujours susceptibles de détériorer la qualité des vinç. Les engrais tirés du règne végétal sont moins actifs que les précédens , mais n'ont pas leurs inconvéniens. Aussi se sert-on fréquemment dans divers pays de terreau de feuilles d'arbres estivaux , d'herbages. à demi pourris, dé tontures de buis , de cistes , de bruyères , ou de tout autre arbuste, triturées par les pieds des animaux et en
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comnoencement de décompontion. On emploie aussi les balayures des grands chenins, le curage des fossés et des étangs : ces engrais iptxles sont peu susceptibles de détériorer les qualités des vins, et maintiennent la végétation en bon état Mais, sans contredit, le meilleur des amendemens est la terre végétale convenable à la nature de la vigne , prise dans les lieux où cet arbtisle n^a pas été cultivé, tels que les berges des fossés, les champs , les rives des fleuves, les b<Mrds des cbanins, etc.
§ VI. Chaussages.
Ces amendemens et ces diverses sortes d engrais se placent, au premier printemps, au pied des ceps , dans les augets qui les entourent, et se recouvrent de o°*,oa7 à o*»,io8 (un à quatre pouces) de terre du sol. N'eût-on que de cette terre , en choisissant pour remplir les augets celle qui a été le plus élaborée par l'air et les frimas de Thiver, le chaussage et le déchaussage qui Font précédé, auraient un effet favorable non-seulement sur la santé de la vigne , mais $ur la qualité de ses produits.
§ VIL Couvertures d'hiver.
Dans quelques pays froids d'Europe et d'Asie, on couvre et l'on enterre la vigne pour la dé-
/ TAILLK DES ARBRES. 2\g
fendre des fortes gelées, qui détruiraient ses sarmens. Gela se pratique dans certains cantons du département du Haut*Rhin , pour les terres argileuses qui retiennent l'humidité , et aux en- Tirons de Téhéran en Perse.
Lors de l'approche des gelées, on. supprime les l^àtures qui attachent les sarmens à leurs supports; on couche ces sarmens et on les couvre de feuilles sèches, dé fanes de fougères, de paille de céréales , de cosses de pois, de fèves , et d'autres substances végétales sèches , ou tout simplement^ à défaut d'autres matières, de neige amoncelée à deux pieds d'épaisseur, dont on affermit la surface en la battant
D'autres fois, pour suppléer au défaut de neige et de substances végétales, on couvre avec de la terre du sol. On creuse pour cela au pied des ceps , dont les sarmens ne doivent pas avoir plus de l'^^agg à 1^,624 (quatre à cinq pieds) de haut, des rigoles ou fossettes, dftns lesquelles an les coudie, et on les couvre de l'épaisseur de o'°,4o^ à 0^,487 (quinze à dix4iuit pouces). On a soin que les terres emjrfoyées k cet usage forment des espèces de cônes ou des dos-d'âne, pour empêcher que les eaux ne s'introduisent dans les rigoles, et n'y occasionnent une humidité qui pourrait avarier les sarmens.
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Quand le temps des grandes gelées est passé , on découvre les vignes ; leurs sarmens sont abandonnés à l'air libre , et lorsqu'ils sont suffîsamnaent ressuyés, on les taille. C'est particulièrement pour les ceps jeunes ou nouvellement recépés qu'on emploie ces moyens de conservation, dans les pays où l'intensité du froid passe quinze à dix-huit degrés.
SIXIÈME SOUS.SECTI039.
Traçaux de multiplication de la vigne.
Généralités. Comme il a été dit précédemment, la vigne nsdt de ses semences, qui mûrissent dans presque tous les pays où on la cultive en grand ; mais on fait très-rarement usage de cette voie de multiplication, parce qu'elle est beaucoup plus longue que les autres, et qu'elle est très-incertaine pour propager les variétés, les sous-variétés , et les races qui ont été amenées depuis long-temps à l'état de domesticité. On la remplace avec beaucoup d'avantage par les marcottes, les boutures et les greffes. Je dopnerai l'analyse succincte des procédés le plus en usage et les plus sûrs pour propager la vigne par ces divers moyens.
§ I. Semis.
Lorsqu'on veut obtenir des races de vignes
plus appropriées à la nature du climat et du sol dans lequel on cultive, et par conséquent plus rustiques que celles des contrées étrangères , on sème des graines récoltées dans le pays nïéme. On fait la même chose lorsqu'on veut donner naissance à de nouvelles variétés ; mais dans ce cas , on tire , les semences des vignobles qui abondent en variétés différentes, et qui ont de la réputation pour la qualité de leurs vins. Enfin ^ on peut se servir encore du même moyen pour constater les espèces , les distinguer des simples variétés , et reconnaître les souches auxquelles ces dernières appartiennent. C'est la seule manière d'arriver à des opinions certaines à cet égard •
Les raisiné dont on veut semer les pépins doivent être cueillis en état de parfaite maturité , conservés aussi long-temps que possible pendant l'hiver qui suit leur récolte. Les grains sont tirés de leurs baies pour être semés au premier printemps. On les répand sur une terre meuble de nature sablonneuse, à l'exposition du levant, soit en planches, en rigole ^ ou en auget, soit en caisses, en terrines ou en pots. L'essentiel est de neles recouvrir que de oBa,oo7 à o"',oo9 (^** quart à un tiers de pouce), et de les arroser souvent pendant la première année.
Le jeune plant peut être repiqué en pépinière dès le printemps suivant, 'et mis en place après
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la troisième ou quatrième année. Vei^ la douzième, les ceps commenceront à donner des fruits, dont il sera dès-lors facile d'apprécier la valeur. Ce moyen est encore trèsrutiife pour régénérer la race des vignes appauvries par une longue succession de multiplications par boutures et par marcottes-
Il fournit aussi, pour la greffe, des sujets beaucoup plus rustiques, de plus longue rie et plus vigoureux que ceux qu'il est possible- d'obtenir par toute autre voie.
§ II. Marcottage.
Temps de reffectMer^ Nous savons que les .procédés dç • marcottage sont trçs-nombreux : voici c€{lui qui est le plus généralement employé pour multiplier la vigne, dans^ la culture en grand.
Le provignage, qui précède de quelques jours l'époque de la taille dans les pays du nord et du centre de la Fr^c^, se fait lorsque la sève, commençant à monter dans les.sanoens, les rend plus flexibles et plus faciles à être oourbéç sans se rompre. Dans les parties du midi cm Ton taille à l'autoimne , on réserve, les rameaux qu'on veut provigner, et on ne les marcotte qu'au commencement du printemps, en même temps qu'on effectue le premier labour.
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Travaux préparatùires. Le mcmient favorable étant arrivé^ on oonunrace par déchausser tes ce^ tout autour de leurft sonches, à la profondeur de 0^,3 f 7 à o™,4<>& (huit à quinee pouces) , sur environ le double de diamètre; on fait éboix des sarmens. les plus sains et les plu» forts ; 41$ doivent être placés assez bas sur la tige , et s^ trouver ^ssez écartés les uns des autres pour être couchés en terre sans difficulté ni confusion. Enfin y on supprime les: faibles rameaux qui pourraient se trouver sur les sarmens à provi*gner. «: ..^
Opéraiibn. On s'occupera, immédiatement après , à coucher horizontalement , on à cour* ber en anse de panier , les sarmens réservés ^ dans la fosse qui environne les ceps ; à les assu^ jettir au moyen d'un crodiet de bois/poui* éviter qu'obéissant à leur force d'élasticité lorsque la terre est imbibée d'eau , ils puissent se déranger de leur place ; à redresser presque perpendiculairement sur le bord extérieur de la £osse lextrémité des sarmens couchés; et enfin à les rogner à un oii deux yeux au-^lessus ' du niveau de la terre*
Pour terminer l'opération, il faudra ensuite \^. recouvrir les branches couchées de o"%ï35 (5 pouces) de terre,, si le sol est argileux et humide, et de o'",ai7 à o",a7i (huit à dix
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pouces) s'il est sableux et sec. On choisira de préférence, pour cet usage, une terre meuble , riche en humus , et qui . n'ait point encore été cultivée en vigne. On en remplit les fosses ou augets jusqu'à o™,o8i ou o^^yiSô (trois à cinq pouces). de leur bord supérieur, afin de retenir les eaux pluviales et de les faire tourner au profit des marcottes (observons que cette dernière précaution est particulièrement nécessaire dans les terrai^s secs et les climats chauds) ; 20. placer unéchalas derrière chaque provin pour dresser verticalement les bourgeons à mesure qu'ils grandissent; y^. ne laisser croître aucune mauvaise herbe. da&s les augets ou fosses des marcottes , et en entretenir la surface de la terre émiettée, pour qu'elle soit perméable à l'eau et à l'air ; 4*^- séparer les provins de leur mère lorsqu'ils sont suffisamment enracinés pour sub* venir seuls à leur existence ; 5**. et enfin les enlever de leur place avec toutes leurs racines, pour fournir à de nouvelles plantations, suivant le besoin. Ces deux dernières opérations se font le plus ordinairement à l'automne de l'année du marcottage ou au printemps de la suivante.
Usages. C'est i°. de multiplier les individus des meilleures variétés; i^. de fournir de jeunes plants pour former de nouvelles plantations, ou regarnir les places vides qui se rencontrent
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dans les pièces de vignes; 3^. de renouveler en entier les vieilles cultures lorsque les souches, dépéries, ne poussent que faiblement, qu'elles ne produisent que de petites grappes, en petite quantité, et qu'enûn elles ne dédommagent plus le propriétaire de ses frais de culture (i):
§ in. Boutures.
CfuHx des parties. La vigne est, après les * saules , les osiers et les peupliers , l'arbuste qui reprend le plus aisément de boutures ; à peine sur cent en manque-t-il dix. Oa les effectue d'un grand nombre de manières ; mais les plus usitées dans la grande culture sont les boutures simples et les boutures en crossettes.
Tai dit ce que sont les boutures simples de la vigne. On les choisit sur les ceps qu'on veut multipUer, et qui ne doivent être ni trop jeunes ni trop vieux, mais dans la vigueur de l'âge et en plein rapport. On préfère les rameaux bien sains , biep aoùtés , dont les yeux ne sont ni trop rapprochés ni trop écartées* On les coupe depuis ,, , , ...pi... ^ ., > Il ^ ■ ■ f . . . I, l à ,
(i) Dans ce dernier cas, il coûVieiït cpielquefois , Jbrsque les ceps sont très<-rapproo]pi4fly de^)^ déd^uMer, cN»t-ii-dire d'arracher un individu entre deux. Ceux qui restât ^e^ place , profitant de tout le terrain , reprennent unç nouvelle vigueur, qui prolonge leur existence d'un quart ou même d'un tiers.
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de o%4o6 à o"*,5zii (quinze à vingt pouces) de large , et profondes de o™,487 à o",677 ( ^^' huit k vingt-cinq pouces ). Les crossettes , comme je l'ai déjà dit , se placent sur le sol dans une position plus ou moins inclinée, presque horizontalement dans les terres fortes et les dimats humides, presque perpendiculairement au contraire dans les sables et les climats chauds.
§ IV. Greffe.
Généralités. On peut greffer la vigne d'un très-grand nombre de manières ; mais il en est deux qui doivent avoir la préférence sur les autres, parce qu'elles sont plus simples et plus sûres.
Elles font toutes deux partie des grefies par scions et appartiennent à la section des greffes en fente : ce qui les distingue, c'est que Tune S' effectue au-dessus du collet de la racine, et l'autre au-dessous.
^Gi'effé sur tiges. Choix des greffes. Pour pratiquer la première , on coupe les rameaux destinés à former les greffes quelques jours et même un mois avant de les greffer. On les choisit vigoureux, munis de trois à quatre gemn^a bien constitués , et on les enterre par leur gros bout à l'exposition du nord. Il confient de leur donner o"»,i3£ ào°*,ii6!i ( cinq à six pouces ) de longueur.
Préparathn des sujets. Lorsque la sève, déjà
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en mouvement, grossit les yeux, par un temps doux et humide , on doit commencer à préparer les sujets. Cette opération consiste, i*^. à supprimer tous les rameaux ou gemma qui se trouvent au-dessous de la place où Ton veut poser la greffe ; !2^. à couper horizontalement la tige à un endroit bien sain , où il ne se rencontre point de nœuds ou de vices de conformation (on doit opérer le plus près possible de terre); 3®. à fendre perpendiculairement cette tige au milieu de son dkmètre, et de la longueur de o/^^o^j'k o",o54 (un à deux pouces), suivant la force.des sujets et la grosseur des greffes. '
Préparation des grèves. Voici, la manière dont celles-ci doivent être préparées : i ^. on apporte les scions , du lieu où ils, ont été enterrés à celui où l'on vmit en faire usage, ^ns un vase au fond duquel se trouvent o°*,io8 à o°*,i35 (quatre à cinq pouces) d'eau ; a®, on rafraîchit les anciennes coupes de <îhaque greffe , tant du haut que du bas , de l'épaisseur de o°^,ooa (une bgne) environ ; 3^. et enfin on taille <afii biseau ou en coin trèsprolongé' et proportionnelkÂïesit à la fente du sujet le basdeJa greffe, qui doit être posée sur-* le-champr ? .
Placemeni des grèves. Il s'effectue, i*^. en ouvrant la fente faite sur la coupe de la tige du sujet; a°. en y introduisant le biseau de la greffe, de ma^
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nière qu'il eu remplisse le vide : nous savons qu'il n'est pa^ d'une nécessité absolue que les écorces coïncident exactement , parce que , dans la vigne , la sève monte pardes vaisseaux dispersés dans le corps ligneux; 3^. en ligaturant les parties unies, pour qu'elles ne quittent pas leur position ; 4^'. et enfin en formant une poupée d'argile autour de la greffe. Loi^que les siijets sont gros , on peut placer deux scions , ou même un plus grand nombre,- sur chacun d-euic;
Soins^^u^esfigènties^ greffes. Les soins qu'exigent ces greffes consistent \^, à lès butter, si elles ne sont élevées au-dessus du sol que de quelques pouces ;«a<^. à desserrer le» ^ligatures lorsqu'elles comm^icent à occasiontrer des bourrelets ^ qui deviendraient des étrianglemens nuisibles;. 3*^^ à supprimer le^^ poupées €fl les ligaturas lorsque les greffes pous^ntes «ont soudées et bien reprises sUr ie sU'jet ; 4*^- à soutenir les uouTqadK Bourgeons «ai/^ec des échafets^ pour qu'ils- ne soient pas rompus pai» tes veûts; 6'\ et enfin À supprimer v^thesur^' qu'Us pbusséfit et pendant; toute 'la >dt»f ee • des? eeps ,î |eé' bourgeons qui pourraient cràitrp at^-cle$^aàs^'de ;la greffe , sur la tige, sur la souche et sur les racines, afin que touTe > .la «èVe énvt^éé paw^ ces dernières tourne au profit kW lai gt^éffci . •
^Greffes sous le coUel^de^a racine, «Elles se font
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dfi )^ ^m^ffie ^anlpre que. les préoédëate»; on reojiifq^ ç$|>§n^t quelques modifications, que yqicx: f"". ,w d^pbnuss^ Içç Côps û^ p«*,io8 à op^ , j6a (quatre à^i^ ppiiçes) depffofp&deMr; a^. ofi coupe leur souche à o"î,o54 ou o™,o8i (deux ou trois pouce^) ^u-dessous des prei^ièries prîtes racines; 3^ on place les greffes dans la fente, de manière quie le premier .ççil ^^li^puie sur l'aire de 1^ poupe du ^i^jejt , que le d^i^pi^pie se trouve r^f î^rr^? Ç^ le troifiième.^ q°™^54<ïu o'",o8} (d^f ou tfois pouces ).auTdqs&U3 du niveau dv^ sol ; 4.^. au li|eu de ligatures spl^dçs, pn emploi^ des lieos g^u durables, tels qup des fepîUes die typjl^^ de^ rjdbai^s d'eau ^t du jpnq ordinaire, qui, assujettissant autant qull est besoin l^s greffes au sujet, et se pourrissant promptement^ peuvent se passer d'être desserrés et être supprimés plus tard ; 5^. et enfin, au lieu d'une poupée , on se contente de placier autour de la partie greffée la terre (}ui est sortifa du déchaussage des ceps.
• Lêi^s 'iti'anmges.^f^e deràiére pratiqisN^<est tl^d-coi»iB^tfé Mtk}& te ^Bordelais. D^Uous tes f r&l3édéi( em^loyé^ ^usq^'à ^résçnt, c'est cëhii ^tA 'définie lei9 résilltats les ptuâ sûrs. A pein^ suit cfeut greffée, en masique-t-il cinq ; et les* souches ainsi greffées donnent, des la ckuadièBiiç année , le quart et quelquefois laênie
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le tiers des fruits que les ceps produisent dans leur état adulte. Mais pour obtenir cet avantage, il est nécessaire d'allonger la taille jusqu'au cin-^ quième ou sixième œil, dès l'année qui suit le
En général, on ne fait pas assez usage de ces greffes dans les grandes cultures; c'est cependant le moyen le plus sûr et le plus économique d'utiliser de bonnes souches de vignes qui produisent des raisins de médiocre qualité. On tire ainsi avantage de tout le temps que leurs racines ont mis à croître et à s'accoutmner au sol; tandis qu'en replantant à neuf, on s'expose à regarnir, et Ton rdfei^dèen butVe le moment de la production.
SEPTIÈME SOUS-SECTIOIf.
Choses nuisibles à la prospérité de la wg'ne; préservatifs; remèdes.
§ I. Mauvaise culture.
Loixmr. Laissez une vigne sans la labourer et la sarcler, le terraip se remplit d« pliante^ trstçant&s, qui en absorbent les sucs nourriciers et en privent les cep^# Ceux-ci langtiissent pendant quelques années sans rien ou pf:esque rien produire.
Taille. Si vous cessez de tailler les vignes habi-
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tuées à être taillées chaque ^nnée, elles poussent d'abord une grande quantité de 'longs aarmens ; une partie des fruits avorte , les autres restent petits et mûrissent difficilement. Les années suivantes, Les ceps se déformait, perdent leurs branches-mères; la plupart de leurs. têtes s'élèvent ; donnent des grappes: peu nombreuses , petites, et doint. les . grains :;$oni; sans qualité. Abmdf>nnéf» dans cet état, les yariétéa délicates meur^it^leâ variétés irustiquies survivent,- et vont en se rapprocbjaint pUis.tomoinisi de VétsA sauvage. Pour les ramener à rétatde damesticitéi, il faut les ravaler, tailler leurs nouveaux sarmens comme ceux de jeunes plants, ou , ce qui vaut beaiacoup:mieijix, les gireffer. )! r^ .^ .
Engluais. M^ imnxat lest- cultures de, vignes avec des engrais' tirés du, règâe abimâl, on augmente, leors produits ^dans^. lés proportions de dnq, aànfvent de dia;,'iet:.'cgLielqne£6is de quinze à un y mais^oest aux-idfpens de la bonté, de la suavité des fruits, et dcMtoutce qui rend les vin$'>précieux. Cette détériôraâon 'est d^autnt jdiis i ptompte et plus sensiUë , que lés fu« miers oontieiiiieqt plus de matières animales moins détdmposées. Lés ceps* s'épuisent enipeo d'années, ils meurent . d'autant plus promptement^ qu'on néglige ensuite de leur donner i Je même engra^ et dans la même quantité. Le
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remède à ce itial est de laisser absorber, par de& plantes ahntieUes , les sucs, èxtractifs de r^ngrailsv de le rem^Iacèp |)ar deis ' amende* mens y -et * d'accouroîr la taiUe ^ jusqu'à ce ^uè les Tigmes soient rétablie^ de ce changement de ndurrittipe. ^
fims^ coupesi. I^a^ci$$es coupes produisent des chicetts, des argots, des- bois^morts; ainsi que lès^£i?actures , elles oèca^oânefit diss chanfctes, quilontlongaii^ietsottvènt pét*ir le^ vignes. On atrouyé là définttidA delà plùpah: deces mots , pagie' a i «t suivantes ide €e même volume.'
. S II. MjÊTJÊORES DaÉFAVORABLES. ^
Pluies. Les pluies iaBoiidaotesq&naniprtetiiiimt à l'époqub de la fknraisAii: de !b Vigtf e ën^ leipoUen IJm élanis^|Bé9,f;k foùrBisa^.u^ trop ghande qiMi(D4it|é àà sève auatiniTniifs^ kJéconda* tams^'aiiias l4âu;[lë&grafAs.,/âiK>irfaés/rlxnBMkepjtoo sé)sèàbft«il[ sslr lès §ia|^&^] t^^see (fikm a|ipciie bookire-^deialvigliedl) '-^ ,-iliin'1 ,'?!, ^^..i, r
! ' :£»otùllaidiv, . Lies \ ifroUlUiÉ^ds ; épjaoisqel : ivosk qui îikterçepDèiit les ib^hs 'di^fsokfbpkpdist yé^aiiQiâssentônt deS) â9eili[s «pdrodbMSeoot d!uit6 madjiiàne: rniCBim /senqifale'/ilé même: effet.» .^ . :i.
Mxoès'de'iqn toOipél XhuR'Bsaiée àè sambondance de' fniiits ést^âssez' 9(^Y£»t rsame d'une année âefitqribté; cela se remarque pkis &é*
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quemmenè sur certaines espèces que '^ur d'au*tresj et sur les indi^idBS jeupes, vieu&du faibles, que sar les individus parvenus à: l'étart adulte, bien pôrtans et vigoÛFeak, La raison dé ce phénomène est sans doute* que ieis fruits cohsommant, pour parvenir a leur to^Ànviié^ la* p}us grande partie -de la sève des individusv et n'en renvoyant qiie fort péui^ijiiK racines:^ beUesNcine s'appf'OYisieniiejfit pas suffîptoiment pour subvekâirà la fbilctîfioation dé l^asm^éé isuiv^nte» ' Lés âeurs'se.montreiitiQoiBnieÀ' 4'ôidlnaîrè , teï gei^*mes grossiseteifit) qudqiiéfoid ;'fiiatB imàn^ffiaDt de nofarritiiTO;^ils se détebchttnt ^t tombent à drtf€|. On peut jusqu'à un certain point prévs^ir cette soifte de «oulure : a ^. en pttoportionnant, pendant i'asinée d'abôradbnce vUéb6ur^;)eoiïnage , Tépamprement et lé rogpiagë^ àla qoaiitité de fruits que porté cb»qu;e oep, de manière k laîssendans l'atmosphère une qifiaïltité .d'-ocganes suffisante pour coiilribuét»' àwiiryir les fruits, et pbur envoyer aux>raoÊiyefi; Ilapptiartwioiriieiné&t^ nécessainspg^raèinieniïertjeuK de l'annéçsoh^iiii^ sx"^. en laugniigntantde'iacuHreidc» lsib^î^s><rtidds bibages^ il'aiDpaée >qQi jsuifc- cellq de la Décx;dt0afioB>' dasite \ 3? .r len ! rapportant )iaà/ pied debVjqeps) et mél!tant à- portée de leui'SrFaoines denterrei» neuves et autres amendemens; 4"* ^^ taillant enfin plus court que de coutume.
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C'est plus particulièrement dans les climats du nord et du centre, queces alternatives de bonnes et dé mauvaises récoltes se font remarquer.
Les étés pluvieux, froids et pendant lesquels le soleil se montre rarement , sont propres à la vigoureuse végé^tion de la vigne dans le nord , le centre et encore plus dans le midi, lorsque par hasard cette eonslàtution atmosphérique s'y }»*ésente ;. mais c'est presque toujoursaux dépens d& la maturité du raisin , et surtout de la qualité 4u vin. On doit alors: employer un peu plus jsévèreiaent que de coutume le rognage , l'épamprement, l'ébourgeonniBige , et recourir à Finci- »iaa annulaire (i). il convient encore de tailler, Jfannée suivanije, d'un ou deux yeux j^us long que^d'ordinaire; sans quoi, la sève amassée par les racines pendant rété> précédaol: s'emporterait à. former du boijs^ et laisserait pâiir les fruits, qui mûrtraient mal , surtout dans le nord.
Gelées hâtwes. Les gelées hâtives, ic'est-à*dire celles : quivaurprennent à rautonme- la vigne en pleine .végétation, sont ^ en général, nuisibles à lai fructification detl'aiaiée suLvanie. Trouvant lesjttourjgeons remplis jd'une sèvei^iueuse , elles la O0f»gèlebt , la vicient , .l'eippéchent de descendretvers les racines, «désorganiseûlxl^ tissu celluït' '' -.f ■' ■ \
(i) Vojrez page 3i de ce Volume. (O. L.)
laire et même les vaisseaux sévéux. Le jeune bois ne s'aoûte pas. C'est le cas de tailler à un œil les branches fluettes, à deux ou trois yeux les sarmens plus forts, et de supprimer tout le bois avarié, au-dessus de l'endroit où il laisse voir dans son intérieur un cercle noirâtre.
Gelées tardives. Les gelées tardives , ou celles qui surviennent après l'hiver, sont d'autant plus désastreuses, que les vignes sont plus avancées en végétation , et qu'il reste moins de sève dans les racines pour fournir à la croissance des sous* yeox et des germes latens dispersés dans les tiges. Elles détruisent très-souvent les élémens des plus riches récoltes , en désorganisant les bourgeons tendres, nouvellement sortis des enveloppes de leur gemma.
Il est deux moyens de prévenir les fâcheux efife ts des gelées. Le premier est d'asperger d'eau, avec l'arrosoir à pomme ou avec une pompe à écumoire, les parties gelées, un peu avant le moment où elles sont éclairées par les premiers rayons du soleil ; le deuxième consiste à faire des feux avec des matières végétales humides, de manière à établir un nuage de fumée, qui s'interpose entre les vignes gelées et la lumière du soleil, à l'instant où il paraît sur l'horizon. Ainsi le feu et l'eau peuvent être employés avec succès dans ces deux cas; mais ces agens , quoique très-ré-
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pandus dans la nature, ne peuvent être mis en usage que dans les jardins, ou pour des cultures de petite étendue en rase Campagne.
Quand le mal est fait, voici comment on peut y apporter remède. Lorsque les bourgeons n'ont pas plus de o°*,io8(jquatre pouces) de long, en ravalant Les saiTUëns gelés d'un œil ou deux, suivant leur force, on détermine souvent les sous«-yeux à pousser, et si la saison n'est pas trop a^^ncée , on obtient encore du quart à la moitié d'une récolte ordinaire^ mais s'il est trop tard et si les racines ont dépensé en production de bourgeons et de feuilles la plus grande partie de leur approvisionnement de sève, il convient de rabattre les sarmens très-près du vieux bois , pour diminuer la consommation de la sève et conser^^er les ceps. Cette opération doit être faite aussitôt que le dégât est constaté, parce qu'on profite ainsi des |>etites pluies qui surviennent presque toujours après les gelées, et qui, fiiisant mooiter la sève dans les tiges, rétablisseht im peu la végétation.
GiVAPé Le givre est plus nuisible aux vignes qu'à beaucoup d'arbrisseaux tout aussi délicats: la raison en est facile à saisir. La plupart de ces végétaux ayant l'écorce lisse, le givre n'y séjourne qu'en petite quantité; il est bientôt dissipé par les premiers rayons du soleil. r>a vigne au con-
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traire, dont lestige^ tont xfeoueilses et couvertes d'une écorce gercée^, crevassée niéine^ retient une béautoup plus gràjode quantité degiyré^ qui produit un froid proportionné à sa nii)SBey et qui , en se fondant , focnle une eau ^laeiale , qui s'insinue daiis tousies iiitersf iœs de rêcorce^où, à râbri du soleil, elle se cbngèle et désorganise le parenchyme et le tissu cellulaire (i). Ces plaies affaiblissent rindiridu et lui occasionnent des chaiicrësy qui le epniiuisent à une mert plus ou moins prompte.
Lies vignerons iMelUget^s préviennent line grande partie de ces désastres, en ajanît soin, lors de la taille y de supprimler nôn^eulëment les parties d'épidenhé desàéché qui se lèvent par lanières, les gerçureë de l'éedroè et les callosités mortes qui i'y r^ico&tretit, msiis encore les li€Jieps, lesinotisses et autre;» plantes parasites qui y ck^oissenti Ils nis quittent pad un œp sans
■1 ■ il I I I Hll M I ■ ifc l * -■■■ ^ » m^Lm .m I W ^ i ! ! ■>■■
(t) Il ne faut pâî olibli^r que la glace, coinmè lë§ autres corps «^liftes <|ui>p«99fût à F^tat liqii^îde, ^u^yp. <^ «alorique à tQutes les substances avec lesquelles elle, est en contact. Ce fait me paraît expliquer mieux crue tout autre pounquoi le givre ou les fortes gelées blanches ùe àoiit UuÂsîlileft ^m'alors t^u'ilk fpÀdfiftit wapUàùteni s6d& ï^ilAnencp soldire .| et p^ufr-quoi les bassii^^ges , eu détruisant les cristaux qui se sont formés pendant la nuit sur diverses parties du végétal, préviennent ordinairement tout accident.
tO.L.)
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l'avoir nettoyé de tov^ les bois morts ou avariés qu'il porte. Aussi , cette recherche de propreté est^ellerécompenséeaboiidacnaientpar la vigueur des ceps et Faugmentation de leurs produits.
Le remède aux aocidens occa^onnés par le givre e»t l'amputation jusqu'au vif des parties qui en sont affectées, l'attention à parer ces plaies avec soin et à les couvrir d'emplâtres d'argile.
Grêle. La grêle , ce météore si redoutable pour toutes sortes de cultuiies , dont die diminue ou détruit les récoltes, est surtout préjudiciable à la vigne, parce qu'elle anéantit ses produits pour plusieurs années, et fait quelquefois périr un grand nombre de ceps. Est -elle petite?
elle lacère les feuilles, détruit leurs vaissaux sécrétoires et aspiratoires ; elle occasionne sur les jeunes fruits des contusions qui obstruent leurs organes et les empêchent de mûrir complètement. Est-elle grosse? elle coupe les feuilles, brise les bourgeons, lacère les sarmens et rompt les branches. La récolte de l'année, celles des deux suivantes et parfois même celles d'un plus grand nombre d'annéeà sont perdues. Les plaies que les gréions font aux tiges sont d'autant plus meurtrières 9 qu'étant irrégulières et comme frangées sur leurs bords, leur surface ne peut se recouvrir d'écorce. Elle devient inerte, s'imbibe d'une humidité qui vicie le corps ligneux
et occasionne des chancres destructeurs des individus.
L'amputation des parties lacérées est le seul remède employé pour ces accidens. On est quelquefois obligé de ravaler jusqu'à la souche les pieds qui sont chargés d'une grande quantité de déchirures , et Ton taille les années suivantes sur le jeune bois provenu des racines.
Faux dégels. Les faux dégels qui arrivent à la fin des hivers sont souvent nuisibles à la vigne; ils avarient et font périr une partie des sarmens. I..es ceps taillés l'automne et pendant l'hiver sont plus sensibles à ces fâcheux effets que ceux qu'on ne taille qu'au premier printemps : pour cette raison, dans les climats du nord et même dans ceux du centre de la France , on ne taille la vigne que lorsque le temps des fortes gelées est passé; c'est le plus sûr préservatif contre un semblable accident.
Le remède à employer lorsque le mal est fait consiste à couper les sarmens avaiiés quelques lignes au-dessous de leur partie affectée.
Fortes gelées. Pour faire périr la vigne jusque dans ses racines, il faut que la gelée passe dixhuit degrés; mais il arrive souvent qu'un froid moins considérable détruit les sarmens et les branches : c'est moins, en effet, l'intensité du froid qui les fait périr, que les circonstances dans 3. 16
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lesquelles la gelée survient. Lorsqu'elle arrive brusquement après un temps doux , que la terre est imbibée d'eau, et que les parties végétales sont humides, cinq ou six degrés suffisent pour occasionner de grands désordres dans leur organisation. La gelivure, le cadran, la carie et la gouttière en sont les suites les plus ordinaires; mais lorsque les froids viennent graduellement à leur époque habituelle, ik peuvent être beaucoup plus forts sans devenir aussi nuisibles.
Tai déjà dit que, pour prévenir cet accid^it dans les pays où il gèle souvent jusqu'à quinze et dix-huit degrés, on couvre les vignes avec de là neige, de la litière, des fanes sèches, ou on les enterre.
Lorsqu'elles sont gelées entièrement, on les arrache, et si elles occupent depuis quinze ou vingt ans le terrain, on le défonce pour y établir des cultures de fourrages vivaces. Lorsque ces plants, après avoir donné leurs produits pendant cinq à huit ans, sont épuisés, on peut les remplacer ps^r de nouveaux ceps. Si la nature ou la disposition du terrain ne permettait pas de l'employer en d'autres cultures que celle de la vigne, il conviendrait, après l'avoir défoncé, de l'amender avec des terres neuves, et de le laisser reposer au moins deux années en le cultivant
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avec soin, avant de le rendre à sa culture première.
TMLLE DES ARBRES FORESTIERS
Elle consiste en des essartages et des élagages.
§ I. ESSAUTAGES.
Essarter^ c'est supprimer les jeunes pousses^ les nouveaux drageons ou même les jeunes arbres trop rapprochés les uns des autres dans un se<mîs, une plantation, un taillis ou une futaie. C'est ee qu'en terme de jardinage on appelle éclaircir.
On essarte pour empêcher les arbres réunis en masse de se nuire mutuellement, pour faciliter par conséquent et accélérer leur croissance, et pour les obliger à pousser verticalement à une plus grande hauteur. Une telle opération n'est pas sans inconvéniens. Les arbres isolés croissent moins haut, mais prennent plus de circonférence; ils donnent un bois plus dense et plus solide que les arbres des futaies. Cette différence est due , sans aucun doute, à ce que les uns jouissent plus que les autres de l'influence de l'air et dé la Imnière et soiit plus fréquemment exposés aux météores atmosphériques (i).
(i) On a répété à Londres , dans une serre chaude , une
Les essartages commencent dès la seconde ou la troisième année de l'existence des semis ou des jeunes plantations en masse d'arbres estivaux, et vers la quatrième année des semis d'arbres résineux.
On doit avoir soin d'éclaircir progressivement, seulement assez pour que l'air tourne autour des rameaux de manière à les vivifier ; mais il faut éyiter de laisser à chacun des jeunes individus assez d'espace pour leur permettre de prendre en diamètre la croissance qu'on veut leur faire acquérir en hauteur.
Il est à peine besoin de dire que les essartages doivent être continués jusqu'à ce que les arbres soient enfin assez éloignés pour atteindre le maximum de leur hauteur et de leur grossissement. Les résineux des genres* pin , sapin, picéa, mélèze, etc., s'éclaircissent pendant les dix , quinze ou vingt premières années de leur croissance. J'ai eu occasion d^entrer, à cet égard, dans quelques détails, en parlant des plantations.
expérience assez singulière , qui semble prouver que' le mouveineot imprimé aux arbres par les vents contribue à donner au bois plus de solidité. M. Tb. A. Knigbi , en inclinant plusieurs fois chaque jour les tiges dé divers végétaux , s^ape,rçut qu^elles acquéraient , toutes circonstances égales d'ailleurs, plus de volume en diamètre et plus de ténacité que celles des végétaux de même espèce qui n'étaient pas soumises à cette opération. (O. L. )
L'essartage des arbres estivaux doit être continué plus long-temps; vingt à vingt-cinq ans suffisent à peine pour les massifs destinés à composer des futaies de hêtres , de châtaigniers , de chênes , de charmes et d'autres arbres des lieux montueux et des plaines.
Les arbres aquatiques, tels que Typréau, les peupliers , les frênes , les marsaults, les saules , etc. , doivent être écartés au moins de i^^fii/^ (cinq pieds ) pendant leurs premières années ; de 8", 1 2 1 ( vingt-cinq pieds ) et plus , lors de leur dernier développement. Ces données ne sont, du reiste, qu'approximatives ; car l'accroissement des arbres varie considérablement, selon la nature et la profondeur du sol.
Pour opérer convenablement les essartages , il faut :
1^. Supprimer les sujets faibles, tortueux, maladifs , tous ceux enfin qui ne paraissent pas devoir devenir de beaux arbres ;
2°. Faire en sorte que les individus réservés se trouvent placés à des distances à -.peu - près égales ;
3<>. Calculer ces distances sur le besoin des arbres, relativement à leur âge , à leiu* nature, à leur durée, à l'emploi de leur bois , et surtout à la qualité du sol.
Les bois auxquels on demande de la longueur
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doivent être plus serrés que ceux dont on eitige de la force.
4*^. Se servir d'instrumens bien acérés pour faire des coupes nettes et accélérer le travail ;
5«. Arracher les arbres à racines traçantes, couper entre deux terres les arbres pivotans, et au niveau du sol les résineux;
6^. Ënfia, profiter de Thiver pour débiter les arbres supprimés, faire le fagotage des branches et l'enlèvement du bois des racines et des fagots. Ces opérations doivent être terminées avant le printemps.
Les frais des essartages faits avec intelligence sont plus ou moins avantageusement compensés, selon les localités :
I ^. Par la vente ou l'emploi des jeunes plants , les premières années ;
a^. I^ar celle d'échalas et de fagots, lorsque le massif est arrivé à sa septième ou huitième année ;
3°. Par celle de perchettes \ un âge plus avancé;
4^. Et enfin par celle de soliveaux à la fin de Tessartage.
§ n. Élagages.
Élaguer^ c'est supprimer les branches, les rameaux, les bourgeons mal placés sur les tiges et les"^ troncs des arbres de ligne.
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Ijé but de cette opération est :
ï*^. De diriger vers la tige principale et faire tourner à son grossissement et à son élévation la sève qui serait employée à nourrir des branches latérales mal placées ou inutiles ;
20. De se procurer des bois plus longs et d'une plus grande valeur;
3**. De donner aux arbres une direction plus droite, en empêchant que quelques-unes de leurs branches, prenant trop d'accroissement, ne détruisent par leur pesanteur la verticalité du tronc ;
4<^- D'obtenir du bois et des £agots pour le chauftage , la cuisson du pain et des alimens , en même temps que du feuillage pour la nourriture du bétail.
La théorie des élagages repose sur les considérations suivantes :
1^. Il faut établir un équilibre aussi exact que possible dans le nombre , la force , le volume et la pesanteur des branches qu'on laisse sur le tronc des arbres isolés, pour que leur développement se fasse en de justes proportions.
Autant les élagages faits avec discrétion et discernement sont utiles , autant ils deviennent nuisibles quand on les opère d'une manière trop sévère. Rien n'atteste mieux, aux yeux dea. voyageurs à pied , l'ignorance ou l'insouciance des administrateurs des routes, que ces arbres
mutilés, semblables à des balais, et souvent incapables de résister aux vents, parce que, pour les faire s'élever plus promptement, on a inconsidérément empêché le grossissement de leurs troncs.
fà^. Il faut élaguer successivement, d'année en année , pour ne pas occasionner un trop grand notnbre de plaies^à-la-fois au même arbre ; ce qui arrêterait sa croissance : car la sève, se portant avec plus d'afQuence vers les plaies pour les dicatriser, laisse languir la végétation jusqu'à ce qu'elles soient fermées.
3^. Les plaies produites par l'amputation des branches doivent être parées avec soin, pour se cicatriser promptement, sans occasionner ces maladies trop communes qui vicient de proche en proche le corps ligneux, le détériorent et finissent par causer la mort de l'individu.
4*>. Par la même raison, ce ne sera qu'avec une grande modération qu'on supprimera de grosses branches, parce que, tel soin qu'on prenne en les coupant, on diminue presque toujours la qualité et par conséquent la valeur de la partie du bois qui se trouve au-dessous de la coupe.
Il vaut donc infiniment mieux supprim/^^r les branches dans leur jeunesse, que d'attendre, pour les retranclier , qu'elles soient devenues de la grosseur du bois de corde.
Les élagages se font différemment, selon la nature des arbres.
On élague les végétaux à feuilles caduques à l'époque du repos de leur sève, (ï'est-à-dire pendant l'hiver. Les plaies doivent çtre faîtes en biseau très-prolongé, presque perpendiculairement à l'horizon, et entièrement couvertes d'onguent de Saint-Fiacre ou de l'amalgame de Forsyth, après avoir été préalablemerjit parées avec soin.
Les résineux, nommés judicieusement unitiges par M. le baron Tschudy, parce que leur tige principale est seule susceptible de s'élever verticalement, tandis que les autres sont destinées à croître plus ou moins obliquement sur celleci , doivent être élagués avec de grandes précautions; coupés sur souche, ils ne repoussent pas.
11 faut ne retrancher que le moins possible de leurs branches , et choisir pour faire cette opération l'époque de l'hiver, moment où la végétation de ces arbres est le moins active : encore ne doiton user de ce moyen q\xe dans les cas indispensables. La nature prend elle-même le soin de détruire les branches inférieures ; elles meurent à niesureque les arbres s'élèvent dans les massifs. Cependant, on doit empêcher la croissance des bourgeons mal placés, en les tordant dans leur jeunesse, ou les supprimer plus tard à o"^,io8
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(quatre pouces) du tronc; les chicots meurent et tombent sans laisser de plaies.
Les autres végétaux toujours verts ne repoussent que faiblement sur souche, pour la plupart , lorsqu'ils sont recépés à un âge avancé. Il faut aussi ne les élaguer qu'avec une grande modération.
Le moment le plus favorable pour couper leiu*s branches est celui qui précède de quelques jours, .au printemps, le premier mouvement ascendant de la sève.
Il faut toujours couvrir soigneusement d'amalgame les parties opérées. '
CINQUIÈME SECTION
§ L TONTURES.
Les arbres et arbustes dont les feuilles alternes sont petites et nombreuses se prêtent mieux aux tontures que les autres arbres, quand d'ailleurs ils ont toutes les qualités requises pour ce genre d'agrément.
Ces qualités sont i°, la faculté de croître en lignes serrées ;
ao. De se maintenir garnis de branches depuis le collet de la racine jusqu'au sommet;
3^. D'avoir les racines pivotantes ou au moins peu traçantes;
4^. Et enfin d'être peu recherchés par les insectes qui dévorent les feuilles des arbres.
Tondre, c'est couper avec des instrumens tranchans des arbustes , des arbrisseaux et des arbres rustiques, plantés très-près les uns des autres, dans diverses directions, et formant des bordures, des haies, des palissades, des ber^ ceaux, des voûtes , des pieds-droits , des tapis bu des massifs.
Le but des tontures est de réduire et d'entretenir les végétaux qui y sont soumis à la moindre épaisseur. possible, pour l'économie du terrain; d'augmenter la durée des plantations , leur solidité , leur agrément , ou le produit de leur bois et de leur feuillage.
Cette sorte de taille doit être proportionnée à l'âge, à l'état de vigueur, et à la force des individus pris en masse.
Il faut, en terme de jardinier, lâcher les tontures, c'est-à-dire, tailler moins près du tronc des arbres, d'année en année, jusqu'à un certain âge , en raison du grossissement des tiges et de la longueur des branches.
Il est important d'employerdes instrumens bien affilés, pour faire des coupes nettes et ne pas morceler les rameaux ; on évitera soigneusement de former des chicots , des aiguilles et des argots.
Si de grossesbranches et des tiges débordaient
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les tontures , oo les remettra en ligne au lieu de les couper.
Il est possible de faire cette opération à sève tombante ou entre les deux sèves d'été; mais il vaut mieux attendre l'hiver, si l'on veut prolonger plus long-temps l'existence des arbres. Ceci n'est pas applicable aux tontures destinées à la nourriture en vert du bétail ; car alors ce n'est pas la longévité des arbres qu'on a en vue , mais bien la qualité du fourrage.
Les tontures se font :
i*'. Perpendiculairement à l'horizon , sans égard pour la pente du terrain , et dans des directions droites où courbes a différens degrés, suivant le besoin ou le goût des propriétaires ;
2®. Avec pente inclinée, soit en dehoris, soit en dedans des haies ou palissades ; '
3°. En forme de voûte ou de berceaux cintrés (plus les cintres sont élevés, plus le courant d'air est salubre , et moins les cousins sont im- ■portuns);
4^. En portiques , en arcs de triomphe , en colonnades, et en diverses autres manières propres à rappeler des formes d'architecture plus ou moins compliquées : telles étaient les tontures de Marly.
La partie supérieure des bordures de parterres, des haies, des palissades, des tapis et des
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massifs se tond de différentes manières ; savoir,
i^. A angle droit ou horizontalement, comme la plupart des palissades;
2». En forme de chaperon de muraille, comme les haies;
3**. En dos de bahut, comme les palissades d'appui ;
4^. En biseau, comme les bordures.
5^ Enfin , on donne quelquefois , par la tonture, la forme de boule , de pyramide, de vase, d'hommes et d'animaux à des ^arbres de diverses espèces (i). Ce sont les ifs, les ormes et les tilleuls, qui sont le plus ordinairement soumis à ces tontures bizarres et de mauvais goût.
Pour tondre les bordures de buis , de thym ^ de lavande, d'hysope, de sauge, etc. , on se sert de la fauchette ;
Pour les haies de défense , à la campagne, du sabre à tonture.
On emploie les ciseaux et le croissant pour les palissades, les pieds-droits, les cintres des allées , les boules et les pyramides , dans les jardins symétriques.
Il faut des marche-pieds, des échelles sim-
(i) J'ai vu dans un jardin de la Nord-Hollande Une chasse* au cerf i^garée avec des arbres dans un parterre.
pies OU doubles, et des chariots pour exécuter les tontures des grandes allées.
§ n..RAPPROGHAG£S.
Lorsque lès bordures , les haies, les palissades, les ailées, etc. , sont devenues trop épaisses, qu'elles se dégarnissent du bas et laissent des vides nuisibles à la sûreté des cultures, ou désagréables à la vue, on les rapproche sur le vieux bois.
Cette opération se fait l'hiver, en même temps que Télagage et l'essartage; elle nécessite les mêmes procédés, exige les mêmes précautions pour la coupe des branches , des tiges , et le parement des plaies.
Par ce moyen , on avive les plantations surannées, et on prolonge leur existence, souvent d'un quart, d'un tiers, parfois même davantage.
Autant les tontures sont utiles pour maintenir en état de défense les clôtures des biens ruraux à la campagne, autant elles sont désagréables à l'œil dans les jardins paysagistes.
Elles sont tolérabies et quelquefois nécessaires 'dans les jardins symétriques pour maintenir des brise-vents , cacher des aspects désagréables, et procurer de l'ombrage sans perte de terrain.
Mais le bon goût a proscrit ^ depuis long-
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temps, ces figures biz;irres d'hommes et d'animaux , qui fatiguaient la vue dans nos jardins , et on ne les retrouve plus que dans certaines parties de la Hollande çt dans quelques petits cantons du fond de Fx^llemagne.
ET DE LA COWSERVATION DES PRODUITS
Les récoltes sont la juste récompense des travaux , des soins et de l'intelligence du cultivateur. Cette défijaition me parait préférable à celle qu'ont adoptée quelques agronomes^qui les nomment simplement les dépouilles des productions de la terre.
Les récoltes ont différens objets, s'exécutent en différentes saisons et exigent différens procédés.
Je traiterai successivement en cinq chapitres , divisés chacun en plusieurs paragraphes^
i*^. Des racines;
ù?. Des herbages de cuisine ;
3*^. Des fourrages ;
4^. Des fruits;
S". Et enfin des graines.
Le premier ^e ces chapitres comprendra, en deux paragraphes , les racines légumières et les racines alimentaires; le deuxième offrira deux paragraphes , les salades et les légumes; le troisième sera divisé en deux paragraphes , les fourrages qu'on donne à manger en vert aux bestiaux, ceux qu'on fait sécher pour faire du foin ; le quatrième sera également composé de deux paragraphes, les fruits légumiers et les fruits d'arbres; enfin le cinquième et dernier comprendra trois paragraphes, les graines à semer, les graines farineuses et les céréales.
CHAPITRE PREMIER
DES RACllVES.
§ I. Racines légumières.
Sous le nom de racines légumières, sont comprises toutes celles qui peuvent servir à la nourriture de l'homme, en lui fournissant des mets sains et agréables, sans cependant pouvoir devenir partie essentielle de ses alimens , comme celles du paragraphe suivant.
Les souches originelles des plantes qui produisent les racines légumières croissent naturellement dans les campagnes ; transportées dans les jardins et soumises à la culture , elle^ se sont
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insensiblement perfectionnées, sont devenues plus productives, plus savoureuses , et sont enfin arrivées à Tétat de domesticité le plus complet. Ces plantes donnent des produits sains, agréables , nutritifs, et des récoltes plus sûres et plus, abondantes ^ en général , que les végétaux granifères ; sous ce double rapport, elles deviennent très-importantes et méritent tous les soins de^ cultivateurs.
En considérant le petit nombre de racines légumières que nous possédons , il semblerait que la nature, partout ailleurs si féconde, a été avare de ce genre de productions ; cependant c'est bien moins à elle que nous devons nous en prendre qu'à l'insouciance de l'homme, qui, n'ayant pas assez senti l'avantage de ces richesses, ne s'est point occupé des moyens de les augmenter, en essayant d'amener à l'état de domesticité les plantes indigènes de cette série que lui o(&ent les campagnes.
En Europe, les plantes à racines légumières sont circonscrites dans les sept familles des ombellifères, des arroches, des crucifères, des chicoracées, dés onagres , des campanulées et des lis; elles font partie de quatorze genres; savoir, ceux de la carotte, du panais, de la berle, de l'oenanthe , du persil, de la bette , du raifort, du cochléaria,*de la scorsonère, du salsifis, de 3. 17
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l'onagre^ de la campanule etcleTail. Le nombre des espèces est de Tingt-deux; on en a obtenu, par là culture, selon la différence du sol etdu climat , plus de soixante variétés distinctes. La plupart sont fugâtes , et ne se conservent que par une culture assidue , un changement annuel de terrain et de climat.
Ces plantes ^ qui se sèment en différentes saisons, et qui sont annuelles y bisannuelles ou vivaces, doivent nécessairement se récolter à diverses époques de l'année. Il est d'ailleurs des circonstances, nées des besoins ou des goûts de l'homme, qui hâtent ou retardent leur récolte ; mais, en général, c'est lors de la cessation de la sève , sitôt que les fanes des plantes sont desséchées , et vers la fin de l'automne, qu'on peut les arracher avec le plus de sûreté et de profit. Les racines des betteraves, dés panais, des carottes, des navets semés à la fin de Tété , celles des salsifis, des chervis, des persils, des onagres, des choux-ravès , etc. , se lèvent dans cette saison. On choisit un moment où la terre ^ ni tit>p sèéhe, ni trop humide , est facile à manier. Alors, avec une fotïrche ou un bident , on soulève le soi et on en tire les racm«s, qu'on laisse ensuite à sa surface^ pour leur donner )è temps de se ressuyer et de perdre l'excès d'humidité, qui nuirait à leur conservation pendant l'hiver. Dans cette opération, il faut avoir soin, autant qu'il est possible,
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àe ne point meurtrir ou rompre ces racines, pour ne pas leur occasionner des plaies, qui, en les faisant pourrir, les rendent aussi désagréables au goût que nuisibles à la santé.
Pour conserver cette espèce de récolte, on se sert de différens moyens. Les racines réservées pour la cuisine se placent dans une serre à légumes; celles qui sont destinées à la nourriture des bestiaux s'amoncellent dans des fosses pra« tiquées pour les recevoir, qu s'^npilent dans les cours des métairies.
.Les serres propres à la conservation des racines iégumières sont des espèces de celliers {Voyez PL 3o , fig, 5 ), dont le sol est de i™,299 à i", 6a4 (quatre à cinq pieds) plus bas que la terre environnante; une porte et quelques soupiraux placés au midi suffisent pour le service et pour établir des courans d'air. Pendant les tempsdoux, les portes et les soupiraux doivent rester ouverts jour et nuit; ce n'est que pendant les gelées qu'ils doivent être fermés avec des volets ou bouchés avec du fumier et de la litière, pour empêcher le froid de p^étrer. On^ établit, sur l'aire de ces sortes de serres, des banquettes de terreau de couche , de terre de jardin et de sable ; sur ces banquettes , ou dans le terreau qu'elles renferment, on étend ou l'on enterre les racines légumières, suivant qu'elles sontplus ou moins
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délicates. Les plus grosses , telles que celles dés raves y des betteraves, etc., n'ont pas besoin d'être enterrées ; on les range tout simplement les unes contre les autres à la su'rface du sol. Les plus petites, comme celles des scorsonères, des salsifis, des carvis , s'enterrent très-près les unes des autres jusqu'à leur coUet. Il faut éviter que la terre soit ou trop sèche ou trop humide. Trop sèche , elle s'emparerait de l'humidité des racines et les dessécherait; trop humide, elle occasionnerait une fermentation qui les ferait pousser et souvent pourrir. Pour conserver ces racines pendant l'hiver, il suffît d'empêcher également la gelée et la chaleur solaire d'entrer dans les serres. S'il était possible d'y maintenir le thermomètre à un degré au^lessus de la congélation, et de faire en sorte que l'humidité du local ne différât que très-peu de celle de l'atmosphère, on atteindrait le but, qui consiste à maintenir les racines dans l'inaction le plus long-temps possible. On conçoit que, dans les climats où les froids se font peu sentir, ces sortes de serres sont inu- ' tiles , puisqu'on peut conserver les racines en pleine terre pendant l'hiver , sans craindre que la gelée durcisse assez fortement le sol pour empêcher de les arracher; cependant elles devien* draient nécessaires dans le cas où l'on voudrait se mettre à même de manger de ces racines pen-
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dant toute Tannée. Il faudrait alors que la construction des serres se rapprochât de celle des glacières, et qu'elles ^i eussent en quelque sorte la propriété. Les racines, garanties de la chaleur, resteraient engourdies et pourraient être utile-* ment employées très-long-temps. Dans quelques parties du nord de la France et en Allemagne , on conserve les approvisionnemens de racines destinées à la nourriture des hommes ou des animaux dans de gl*andes fosses pratiquées pour cet usage ; elles sont enfoncées en terre de 3°^,898 à 4™>873 (douze à quinze pieds), et vont en se rétrécissant par le bas, en manière de cône renversé. ( royez P/. 3i , /%; i,) Toute la partie supérieure est ouverte ; les parois de la fosse sont maçonnées et tapissées de paillassons de forte épaisseur, A côté, est pratiqué un petit eâcalier, qui descend jusqu'au fond. Lorsque la récolte est faite et que les racines sont restées un jour ou deux sur le terrain pour se ressuyer, on en charge des voitures et on les verse dans la fosse jusqu'à ce qu'elle soit remplie au niveau de son bord supérieur. Dans quelques endroits, on élève ces racines en forme de pyramide de i "",624 à i"',949 (cinq à six pieds ) de haut au-dessus de la fosse, et on recouvre le tout avec de la litière et de la paille longue. Cette espèce de toit doit déborder la fosse de o"*,4o6 à o",487 (quinze à dix-huit
2J6^ cours de culture.
pouces), et être fait assez soigneusement pour préserver les racines des eaux de pluie et des fortes gelées : il est construit, pour l'ordinaire, de la même manière que ceux des meules de grains et de fourrages. Lorsque rhiver est arrivé, et qu'on veut avoir des racines , on descend par l'escalier pratiqué à côté de la fosse, et l'on prend toujours celles qui se trouvent au fond : il résulte de là qu'on vide le tas par sa base. Ce moyen est excellent pour conserver les turneps, les gros navets, les pommes de terre, etc., jusqu'au printemps qui suit leur récolte. Dans d'autres endroits, on se contente d'amonceler ces racines dans une grange, à l'approche des gelées; ailleurs on en fait, en plein air, des tas qui ont la forme d'un cône , et on les couvre de feuilles sèches, de litière ou de paille dans les grands froids. Mais souvent on paie cher cette économie mal entendue : l'hiver est-4l rude ? les racines sont bientôt saisies par le froid; elles perdent en dégelant la plus grande partie de leur saveur, de leurs bonnes qualités, et finissent souvent par pourrir. D'ailleurs, ces racines, exposées à l'air, en reçoivent les impressions; elles fermentent et poussent beaucoup plus tôt que celles qu'on a placées dans les fosses, et par conséquent ne fournissent pas aussi long-temps à la nourriture du bétail.
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Quelques racines lé^umières se récoltent plus tpt que celles dont nous venons de parler; telle» sont diverses variétés d'oignons de cuisine, d'aulx et d'échalotes. Celles-ci se recueillent lorsque leurs fanes soi^t entièrement desséchées; ce qui arrive du milieu à la fin de Tété. Comme on les sème dans un terrain meuble et léger , et qu'elles sont peu enfoncées en terre, on les arrache ai-* sèment par leurs fanes avec la main ; qu^nd le terrain est plus ferm^, on se sert des dents de la binette ou de celles de lafourdie. Ces racines, uqe fois levées , doivent rester exposées au soleil jusqii'àce que leurs tuniques extériepres soient sèdies : alors on les rentre sous un hangar, on les étend par lits de o^^i 35 à 0^^162 (cinq à six pouces) d'épaisseur. Elles peuvent rester dans cette position jusqu'à la fin de l'automne, si l'on a soin de les remuer de temps en temps. A cette époque, on les épluche, en supprimant leur chevelu , les enveloppes extérieures qui tiennent peu à Toignon, et la partie des fanes desséchées qui n'est pas nécessaire pour les lier en bottes. On divise ensuite ces oignons en trois parts , les gros, les moyens et les petits; on les met en bottes et on les teansporte dans le lieu où ils doivent passer l'hiver. Ce lieu doit être aéré, sec, à * l'abri des gelées et de la chaleur : on y suspend à des perches les glanes d'oignons, et on les vi-
a64 . COURS DE CULTURE.
site de temps en temps, pour supprimer ceux qui, en pourrissant , pourraient gâter les antres. Les oignons destinés à être plantés pour fournir des graines doivent être mis à part et placés sur des tablettes ; lorsqu'ils commencent à pousser et que la saison est assez avancée poiu* ne pas craindre des gelées tardives, on les met enterre. Il est aussi quelques racines légumièi es de primeur , telles que les radis, les raves et plusieurs sortes de carottes et de navets, quon récolte lorsque leurs fanes sont parvenues à la moitié ou aux deux tiers de leur végétation. Dans cet état, elles sont plus tendres et plus délicates; mais il ne faut pas tarder à les manger, parce qu'elles ne se conserveraient pas long-temps. Si ou ne les arrachait que lorsqu'elles ont pris toute leur croissance , ces racines deviendraient filandreuses , coriaces et insipides. Il en serait de même . des racines de plantes bisannuelles, récoltées au printemps de la seconde ^nnée de leur semis.
§ II. Racines alimentaires.
On nomme ainsi les racines qui , contenant une assez grande quantité de parties nutritives, servent non - seulement à la nourriture de l'homme, mais peuvent encore lui tenir lieu de pain dans un temps de disette.
Cette série, moins nombreuse que la précé-
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dente, ne se compose en Europe que d'une \ingtaine de variétés principales de plantes appartenant à huit espèces, sept genres et sept familles.
La famille des cypéroïdes fournit le souchet tubéreux; celle des aroïdes, la colocase et le gouet vulgaire; la pomme de terre fait partie de celle des solanées. La famille des convolvulacées dohne la patate, celle des corymbifères le topinambour, celle des ombellifères la terre-noix, et celle des légumineuses la gesse tubéreuse.
Parmi ces plantes , trois seulement appartiennent à l'Europe; les autres sont originaires de l'Afrique et de l'Amérique; mais quoique étrangères, elles sont si bien naturalisées dans nos contrées, qu'elles ne diffèrent point des plantes domestiques. Toutes ont des racines vivaces et des tiges herbacées, qui meurent tous les ans , soit par l'effet des gelées dans les climats froids , soit par l'extrême chaleur et la sécheresse dans les pays chauds. Ces deux causes opposées produisent à-peu-près les mêmes effets sur le mouvement de la sève des végétaux de cette nature.
La récolte des racines de toutes ces plantes s'effectue depuis le moment où leurs fanes sont desséchées jusqu'à celui où elles commencent à pousser de nouveaux bourgeons. L'époque et la
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durée de cet état de repos varient suivant les climats et les terrains. Dans les parties chaudes de l'Europe, la végétation de ces racines alimentaires n'est interrompue que pendant environ deux mois ; dans les climats tempérés , elle reste suspendue trois à quatre mois ; dans les climats froids, l'engourdissement se prolonge durant sixà sept mois. Dans les mêmes contrées, toutes choses égales d'ailleurs, la végétation de ces racines commence plus tôt, et s'effectue plus rapidement quand le terrain est sec et maigre que lorsqu'il est sul)stantiel et humide. Dans ce dernier cas y elle conimence plus tard et se prolonge plus long-temps.
Quoique ces racines se conservent en |«rre pendant le temps de leur repos et qu'oi^ puisse les y laisser, dans les climats chauds, jusqu'à ce qu'on en ait besoin pour les manger, il est cependant préférable de les récolter immédiatement après le dessèchement de leurs fanes , et de les emmagasiner pour les besoins journaliers; mais il faut avoir l'attention de ne pas devancer cette époque. Les racinesdontles fanes sont vertes et encore en végétation sont aqueuses ; à volume égal , elles contiennent moins de parties nutritives , se Conservent plus difficilement et moins long-temps. Il est donc essentiel de les laisser bien mûrir avant de les arracher. Leur récolte
BicOLTE DES RAGIIfES- 267
s'opère avec différens outils. On emploie la pioche pour les tubercules de la gesse tubéreuse et de la terre-noix, qui sont enterrés de o™,2i7 à o™,4o6 (huit à quinze pouces). Ceux du souchet tubéreux, de la patate, du topinambour et de la pomme de terre se lèvent avec la fourche. On se sert même de la charrue, dans les grandes cultures, pour déterrer cette dernière. Du reste, peu importe l'outil dont on fait usage, pourvu qu'on trouve à l'employer une économie de temps ; l'es» sentiel est dç ne pas endommager les racines en les meurtrissant. Lorsqu'elles ont resté quelques jours sur le sol pour se ressuyer, on les secoue pour en dé^cher la terre; ensuite on les transporte dans le dépôt destiné aies recevoir et à les conserver pendant l'hiver. Les plus petites, telles que celles du souchet, du gouet, de la gesse et de la terre-noix , se placent sur des claies ; celles des patates s'étendent sur le sol, ainsi que celles du topinambour et des pommes de terre. Le lieu où on les dépose doit être à l'abri de la gelée , de la chaleur, de l'humidité et de la sécheresse. Dans quelques fermes où l'on cultive en grand les pommes de terre et les topinambours pour la nourriture des bestiaux, on amoncelle la récolte de leurs racines dans des granges, et on les couvre de paille pendant les gelées. Dans d'autres, on les enfouit en terre dans des
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fosses pratiquées comme celles dont nous avons parlé ci-dessus pour les racines légumières.
La colocase, étant une plante aquatique dont la végétation est presque continuelle, ne peut s'emmagasiner que pour très-peu de temps. Dans les climats chauds, où elle croit, on est dans Fusage d'arracher ses racines lorsqu'elles sont parvenues au maximum de leur grosseur, et de les manger peu de jours après. Lorsqu'on les arrache , il faut avoir la précaution de ne pas enlever avec les grosses racines les jeunes drageons qu'elles produisent, ou, si on les enlevait, de les replanter sur-le-champ, afin de ne pas diminuer les moyens de multiplication. En Amérique , où la culture de cette racine est plus commune que dans le midi de l'Europe , oh la lève de terre avec une bêche étroite et longue.
Quoique les racines du gouet vulgaire contiennent une très-grande quantité de parties amilacées, on ne le cultive point en grand.
On le trouve en abondance dans les bois de la zone tempérée de l'Europe, et l'on n'en fait usage que dans les temps de disette.
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DES HERBAGES DE GUISIITE
§ I. Salades.
Il est peu de plantes, surtout parmi celles qui n'ont pas de qualités malfaisantes et de saveur désagréable, qui ne puissent être mangées en salade ; mais, en Europe, les plantes désignées page i3i et suivantes du premier volume sont plus particulièrement employées à cet usage. Ces p]ant;es sont aunombredeplusde soixante variétésde douze espèces, qui 'appartiennent à neuf genres de quatre familles distinctes. Ces quatre familles sont : i ^. les chicoracées, dont les laitues, la chicorée et le pissenlit font partie ; si°. les ombellifères,(q[ui renferment le céleri et le fenouil; 3°. les crucifères, qui comprennent le cresson et les roquettes; 4^. et enfin les dipsacées , où se trouvent les mâches. Toutes les salades sont antiscorbutiques, principalement celles de la famille des crucifères ; plusieurs sont échauffantes et carminatives , telles que les fenouils et les céleris ; les autres sont rafraîchissantes.
Les plantes de salades peuvent se diviser en deux groupes principaux, celui des salades vertes, et celui des salades blanches ou blondes. Le premier est composé du pissenlit ( leontôdon taraxacum ), de la roquette sauvage {sisjrmbrium
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salades n'ayant que leur suc propre sont plus fermes, plus cassantes; elles prennent mieux les assaisonnemens et ont une saveur plus délicate. Les salades de cette espèce doivent être servies peu d'heures après qu'elles ont été arrachées. Si on est obligé de les conserver pendant plusieurs jours, il convient de les tenir dans un lieu frais, de ne couper leurs racines et de ne suppriaier les feuilles trop vertes et trop dures qui environnent le cœur qu'à l'instant de les apprêter pour la table. Les laitues-romaines ou chicons, qu'on cultive plus particulièrement en planches dans les potagers, se mangent depuis le commencement de l'été jusque vers le milieu de l'automne. On doit les lier douze à quinze jours avant de les cueillir, pour faire blanchir le cçeur ; on les coupe avec la serpette, à quelques lignes au-dessus du collet de leur racine, si elles sont destinées à être mangées sur-le-champ : on les arrache avec leurs pivots, si elles doivent être liées par bottes et portées au marché. Cette précaution est nécessaire pour leur tenir le pied frais, en attendant le momentde la vente; mais c'est toujours aux dépens de la qualité qu'on emploie ce moyen : chacun sait en effiçt qu'une salade est d'autant meilleure qu'elle est faite d'herbes plus fraîches.
Les endives, la scarole et la chicorée se cueillent de la même manière que les chicons ,
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pendant l'aulx^mne. Mais lorsque les gelées blanches commencent à se faii^ sentir , il convient de les arracher avec leurs racines sans trop secouer la terre qui les environne , et de les transporter dans la serre à légumes. Là, on les plante très-près les unes des autres , dans des banquettes de terre de jardin disposées pour les recevoir. Elles continuent de pousser et de blanchir , deviennent plus tendres, et se conservent pendant une partie de l'hiver, malgré les froids. C'est une ressource pour les habitans des villes , à une époque où l'on manque généralement de légumes frais.
Les différentes espèces et variétés de céleris et de fenouil doux se blanchissent d'une autre manière. Lorsqu'à l'automne leurs fanes sont arrivées aux trois quarts de leur hauteur , on les lève avec leurs racines des plajQches où elles ont été repiquées , et on les met en jauge; c'est-i-dire qu'on ouvre, dans une planche vide, un fossé d'environ o"',ai7 (huit pouces) de profondeur, dans lequel on place, à côté les uns des autres et par lignes, dans une position perpendiculaire, les pieds de céleri nouvellement arrachés. On garnit leurs fanes de vieux terreau de couche jusqu'à o™,oa7 à o"*,o54 (nn pouce ou deux) de leur extrémité supérieure, et, dans les fortes gelées, on recouvre le tout de litière , pour se ménager la 3. i8
liberté de lever les plantes , au fuir et à mesure qu'on en a besoin. 'Bientôt^ toutes les parties enterrées deviennent blanches , - tendres ^ et bonnes à manger. Quelques jardiniers du nord de la France enterrent leur céleri dans des banquettes de terreau^ et le conservait ainsi dans les serres à légumes une partie de l'hiver. Cette pxécaation est utile pour les clitnats plus froids que celui de Paris.
Le fenouil doux^ dltalie, se conserve comme . le céleri; mais ses fanes doivent être moins profondément enterrées. Lorsqu'il est question d'en* lever ces plantes pour les besoins de la Cuisine , on se sert de la bêche, en commençant à les découvrir par un des bouts de la^ planche ou baû« quette, et on ne lève que le nombre de pieds nécessaire pour la consommation de quelques jours. On ébarbe seulement le chevelu des racines ; on conserve la souche ^ et l'on supprime les feuilles rouillées, pourries ou ti^op vertes. On lave, à plusieurs eaux, toute la plante, qu'on laisse ensuite se ressuyer pendant cinq à six heures, avant de la manger. . ^ .
Les racines de chicorée sauvage, destinées à faire ce qu'on appelle à Paris et dans les environs la salade de barbe-de-capucin, se plantent, à l'automne , dans des caves privées de lumière età l'abri du froid, sur des banquettes, ou, encore mieux.
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dans fies tonneaux, percés dans toute leur hauteur de plusieurs rangées de trous, placés à o"™>i35 (cinq pouces) en tous sens, les uns des autres, et maintenus par trois cercles de fer. Chacun de <^es trous doit avoir o™,o54 (deux pouces) de diamètre. (Foj-éZ Planche i6,y?g-. 7.) On met le tonneau sur un de se$ fonds, qui doit étrç fermé , tandis que l'autre reste ouvert. On forme d'abord un lit de terre légère et substantielle , 5ur lequel on pose horizontalement, vis-à-vis les trous , des racines de chicorée sauvage ; on les recouvre d'une couche de terre, puis on pose un second lit de racines, toujours en face des trous , ^t on continue de la sorte jusqu'à ce que le tonneau soit rempli alternativement de terire et de racines. On arrose toute la masse à plusieurs reprises , pour qu'elle soit imbibée d'humidité. Bientôt l'eau et la chaleur développent la végétation; les feuilles sortent par les trous du tonneau, les remplissent, s'allongent, et, privées de lumière, elles s'étiolent, deviennent tendres, blanches et cassantes. Lorsque ces feuilles sont arrivées à la longueur de o"',!!! 7 à o"^,a7i (huit à dix pouces), on les coupe par rangées de trous. Si l'on est douze à quinze jours avant d'arriver à la ligne supérieure, on pourra, peu de temps après , recommencer à couper la première rangée du bas. Ces racines peuvent
fournir trois coupes successives, avant d'être épuisées : on se sert , pour cette récolte , d'un grand ciseau. Sur les navires qui font des voyages de long cours, on peut se procurer, par ce moyen, un aliment sain et très-propre à prévevenir ou à guérir le scorbut. Il suffit d'embarquer une certaine quantité de ces tonneaux garnis des racines, et de les placer dans les entre-ponts, ou même à fond de cale.
§ II. Des légumes.
On, nomme légumes toutes les plantes dont les bourgeons , les tiges , les feuilles ou les fleurs sont employés dans les cuisines. {Voy, page 117 et suivantes, tome premier.) Quoique ces plantes soient en général moins pourvues de parties nutritives que les racines dont nous avons déjà parlé, que les fruits et les grains dont nous parlerons plus tard, elles n'en donnent pas moins des alimens utiles, sains et agréables. Elles servent à la nourriture du pauvre ; elles augmentent les jouissances du riche, et contribuent souvent, sans qu'il s'en doute, à conserver sa santé. Ainsi, toutes ces plantes conviennent à toutes les classes et à toutes les fortunes. Elles sont comprises dans onze familles ; savoir, les asparagoïdes , les liliacées, les polygonées, les chénopodées, les amaranthoïdes, les cinarocé-
phales, les corymbifères , les crucifères , les ombellifères, les portulacées et les ficoïdes. Elles font partie des genres du chou , de l'asperge, de l'artichaut, de la bette, de la sauge, de l'ail, de l'oseille, de l'épinard, du tétragone, de l'amarantfae, de la baselle, de l'arroche, du chénopode, du persil, du bubon, du cerfeuil, du pourpier et du spilanthe; le nombre des espèces est de vingt-quatre, et celui des variétés, sous - variétés et races passe soixante -quinze. Il serait sans doute très-facile d'augmenter et même de doubler ce nombre, si l'on mettait à contribution les jardins des peuples agricoles des autres parties du monde. Peut-être y trouverait-on des légumes préférables à ceux que nous possédons , ou du moins aussi bons. Toutes ces plantes fournissent à l'économie domestique, les unes leurs tiges, telles que les asperges, les poireaux; les autres le pétiole de leurs feuilles , comme les cardons , les cardes ; celles-ci leurs feuilles, telles que les oseilles, les épinards, les persils, les cerfeuils; celles4à leurs bourgeons, devenus, par la culture , d'une grosseur considérable , telles que les nombreuses variétés et races de choux; et enfin quelques-\ines, comme les différentes espèces de choux-fleurs , donnent des têtes de fleurs excellentes à manger avant leur développement.
Là récolte et la conservation des légumes sont très-simples et n'exigent pas une longue description. S'agit-il de celles des asperges, lorsque les jeunes tiges sortent de terre de o™,o8i à o"',io8 (trois à quatre pouces), on les coupe à environ o"*, 1 35 (cinq pouces) au-dessous de la surface du sol , avec le couteau recourbé eh &ucille , figuré PL 5 , Jîg. a ; on les lie ordinairement par bottes. Pour les manger dans toute leur bonté, il est àpropos de les faire cuire sur-le-champ ; mais si Ton veut les conserver quelque temps, il faut avoir soin de les placer dans un lieu frais : sans cette précaution, elles se fanent, se rident, durcissent, et contractent une saveur amère très-désagréable. Il n'y a pas plus de difficulté pour récolter et conserver les cardes el les cardons. Lorsque leurs fanes, qui ont dû être empaillées et buttées avec de la terre, sont devenues blanches et tendres , on les coupe , ou l'on arrache le pied; si le froid survient, on transporte les plantes dans la serre à légumes, où elles continuent de s'étioler et d'acquérir le degré de blancheur nécessaire pour <etre mangées.
Les feuilles des plantes potagères se cueillent, pour la plupart, le jour même où l'on en fait usage , ou tout au plus la veille. Le moment le plus favorable pour les récolter est le matin , lorsque le soleil a enlevé ime partie de la rosée ;
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elles en sont plus saines et de meilleur goùL Lorsqne les choux pommés ont acquis toute leur grosseur, on les coupe avec la serpette, à o™,027 ou o™,o54 (un pouce ou deux) au dessous de la pomme, et on les emploie dans la cui3ine, après en avoir arradié les feuilles les plu$ vertes, qui peuvent servir à la nourriture de quelques animaux. Daqs les pays où Ton sale les choux pour se procurer de la choucroûte, on les emmagasine spus des hangars, près de Vatelier où ils doivent être râpés et mis dans les tonneaux. Quelques espèces de choux craignent les fortes gelées; celles-là sont arrachées à l'approche des grands froids, et plantées sur les banquettes de la serre à légumes. Par ce moy^Q simple, on prolonge ses jouissances pendant plusieurs mois.
Les dioux-fleurs d'hiver doivent aussi être rentrés dans la serre à légumes à l'approche des gelées. Ceux qui sont destinés à être mangés pendant l'automne exigent un autre soin. Tjorsqu'ils sont arrivés aux trois quarts de leur grosseur, on coupe deux ou trois de leurs feuilles les plus larges et on en couvre les têtes de fleurs ,. qui, de verdâtres qu'elles sont alors, deviennent bientôt blanches comme de la neige , par la privation de lumière.
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CHAPïtRE III.
DES FOURRAGES
§ I. Fourrages verts.
Les fourrages verts se composent non-seulement de toutes les plantes adventices qui croissent dans les campagnes , le long des chemins , sur les pâturages naturels et dans les champs cultivés, mais encore d'un certain nombre d'espèces qu'on sème exprès pour donner de la pâture verte aux anhnaux qu'on nourrit dans les étables. Le nombre de ces espèces est très-considérable, et varie, pour ainsi dire, dans chaque canton; aussi, n'entreprendrai-je pas d'eti faire l'énumération : je renverrai le lecteur à la page 1 38 du premier volume.
C'est le besoin de subvenir à la nourriture des bestiaux, qui détermine presque toujours l'époque à laquelle on coupe cette sorte de fourrage. Le printemps n'a pas plutôt fait croître les herbages de quelques pouces, que les métayères se mettent en campagne, et vont, avec des faucilles, sciant tout ce qui se trouve à leur portée. Elles font des paquets de leur récolte, dont^ à leur retour, elles déposent une partie dans les râteliers dès étables, pour la consommation immédiate; l'excédant, réservé pour les besoins du
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lendemain, est étendu par couches peu épaisses sur l'aire d'une grange. Cette précaution est nécessaire pour empêcher que ces herbages, le plus souvent coupés humides , ne fermentait , ne s'échauffent et ne contractent une mauvaise odeur, qui les ferait rejeter par les bestiaux.
Il en est autrement de la récolte des plantes annuelles qu'on sème pour fournir des pâtures artificielles, telles que la lupuline, la spergule, le trèfle écarlate, l'orge, l'avoine, etc.; celles-ci ne se coupent que lorsqu'elles sont sur le point de fleurir , c'est-à-dire , au moment où elles ont à-peu- près atteint le terme de leur croissance. Plus tôt , elles n'auraient pas assez de consistance ; plus tard, elles se dépouilleraient de leurs feuilles inférieures, que la sève, employée à nourrir les parties de la fructification» ne pourrait remplacer par de nouvelles, et l'on perdrait ainsi une partie des avantages que l'on aurait pu obtenir. Ce fourrage est infiniment préférable à celui que procurent les plantes adventices; il contient beaucoup plus de parties nutritives; il est plus appétissant et plus propre à maintenir la santé des animaux. C'est ordinairement le matin que les herbagères vont scier le fourrage ; elles attendent pour cela que la plus grande partie de la rosée ait été dissipée paf les premiers rayons dû soleil. Elles coupent les
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plantes le plus près de la terre qu^il est possible , afin de n'en rien perdre, et elles en forment des tas, que des bétes de somme ou des voitures transportent à la ferme , où on les donne aux bestiaux pures ou mélangées avec des fourrages secs.
Dans les grandes fermes , où il y a beaucoup d'animaux à nourrir, au lieu de se servir de la faucille pour couper l'herbe, on emploie la faux. Par ce moyen, on économise du temps, mais on perd du fourrage : or, comme en agriculture tout est affaire de calcul , c'est au cultivateur à bien examiner si' le temps qu'il économise le dédommage du fourrage qu'il perd*
Les plantes bisannuelles et vivaces dont on compose les pâtures artificielles, étant destinées à donner plusieurs récoltes dans l'année, doivent être coupées plus tôt que les végétaux annuels , qui ne fournissent qu'une récolte, après laquelle on laboure la terre. Les premières, au noH^re desquelles sont compris le pastel, la chicorée sauvage , le sainfoin d'Espagne, les grande et petite pimprenelles, etc. , se coupent à-peu-près au quart de leur croissance , afin que leurs racines , abreuvées par les pluies printanières , aient le temps de fournir à une nouvelle récolte avant les chaleurs de l'été. Cependant , au lieu de couper ces plantes pour les donner en vert
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aux bestiaux , il vaudrait mieux les hur faire manger sur place , en les introduisant dans la pâture; le fumier qu'ils y répandraient en féconderait le sol.
§ II. Fourrages secs.
Avec des* fourrages on nourrit des bestiaux , avec des bestiaux on a des fumiers, et avec des fumiers on a de bonnes récoltes : les fourrages sont donc la base d'une bonne agriculture; le plus utile de tous est sans doute le foin , puisqu'il fournit les moyens de nourrir les troupeaux, soit dans les zones froides et tempérées , lorsque la terre , couverte de firimas , n'offre aucune pâture , soit sous les tropiques et dans la zone torride , quand toute végétation est suspendue par l'extrême chaleur et la privation des eaux pluviales : comme il contient sous un plus petit voliune une plus grande quantité de parties nutritives, il nourrit mieux et plus vite que les fourrages verts, rend les animaux plus vigoureux, et par conséquent susceptibles d'être employés plus long -temps aux travaux économiques. Il n'est pas moins nuisible à la bonne qualité du fo]^r* rage qu'aux intérêts du cultivateur de le couper trop tôt ou trop tard : trop tôt , les sucs nourriciers ne sont pas assez élaborés ; il est aqueux , contient peu de parties nutritives, se dessèche
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plus difficilement et se conserve moins long^ temps; trop tard, tous les sucs nourriciers ayant été employés dans l'acte de la fructification , les fanes deviennent dures, coriaces, boiseuses,et ^ne sont plus alors qu'un aliment insipide, sans saveur et sans vertu. Mais quelle est l'époque précise à laquelle il convient de couper les foins, pour qu'ils soient de la meilleure qualité possible? On ne pourrait établir, à cet égard, aucune règle générale qui ne dût être à chaque instant modifiée par la- diversité des températures des terrains et des climats ; mais cette époque est indiquée d'une manière précise par là nature elle-même .-c'est la floraison du plus grand nombre deâ plantes qui composent les prairies. Lorsqu'en les parcourant on les voit émaillées de fleurs de toutes les couleurs , et qu'en examinant le germe de leurs senaences on s'aperçoit qu'il se forme et commence à grossir, il n'y a point de temps à perdre ; le moment est venu de faucher, il vaut mieux même l'avancer de quelques jours que de le retarder. Les embryons des graines, une fois fécondés , tirent à eux seuls avec une extr^e rapidité tous les sucs nourriciers qui se trouvent dans la plante : si elle croît , ce n'est plus qu'en hauteur ; ses feuilles inférieures , privées de sève, s'oblitèrent, jaunissent, se dessèchent et tombent; le bas des tiges se durcit, se
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décolore et meurt; enfin , si l'on attend que les graines soient mûres, il ne reste plus dans la plante qu'une très-petite quantité de matières nourrissantes : or, comme on ne cultive pas les prairies pour les graines, mais potir le foin, il est essentiel d'en faire la coupe au moment où les plantes ont pris toute leur croissance et où les sucs nourrissans sont répandus dans toutes leurs parties ; cette époque est celle que je viens de faire connaître.
Le moment de l'opération une fois choisi , il faut encore avoir soin de la faire aux heures de la journée les plus convenables; cette attention n'est rien moins qu'indifférente pour la bonté du fouri-age et sa conservation. Les faucheurs-, en général, et surtout ceux qui sont à la tâche, préfèrent commencer leur travail dès la pointe du jour, parce que les herbes, imprégnées d'une rosée abondante, se coupent alors plus aisément, qu'ils sont moins souvent obligés de repasser leur faux, et qu'en faisant plus d'ouvrage ils gagnent davantage; mais cette économie de peine et de temps n'est un gain que pour eux : elle est chèrement payée par la détérioration du foin et par le surcroît de travail qu'exigent le fanage et la dessiccation.
Des herbages ainsi coupés remplis de rosée, et amoncelés par ondains sur im sol humide.
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n'offrant à Tair libre que leur couche extérieure, ne se dessèchent qu'à la surface ; le reste, imbibé et couvert d'eau, continue de végéter. Dans cet état, il s'échaufie paribis, et si l'on est quelque temps sans l'étendre, il pourrit ; de plus, la lumière du soleil et l'oxigène répandu dans l'air, agissant sur les substances végétales les plus accessibles à leur action, les décolorent et les blanchissent comme les toiles qu'on étend sur le pré, leur font perdre leurs sucs noulrîssans, et leur enlèvent la partie odorante qui annonce principalement la bonté du fourrage. Pour remédier à cet inconvénient, très^bien senti des agriculteurs, on a la précaution de retourner les ondains plusieurs fois dans la journée, afin que leurs différentes parties, exposées successivement à l'air et au soleil, perdent leur humidité et se dessèchent plus promptement; mais il faut employer plusieurs jours à cette opération, qui occupe beaucoup de bras et fait perdre un temps précieux; elle ne remplit d'ailleurs qu'impar&itement le but qu'on se propose , qui est d'obtenir la dessiccation la plus prompte du fourrage, de conserver sa couleur verte et sa partie odorante. Le seul moyen de parvenir à ce but est : i**. de choisir un temps sec et un jour où le soleil se montre dans tout son éclat; là?. de ne commencer qu'à l'heure où la plus grande partie de la
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rosée a été dissipée; 3^. et enfin de retourner les ondains à mesure que leur surÊice se dessèche. Dans la majeure partie àe l'Europe on se sert communément de la grande faux pour couper les foins, et jusqu'à présent c'est l'outil le plus propre à ce travail et le plus expéditif que l'on ait trouvé. Lorsqu'il s'agit de £aucher de vastes prairies, les &ucheurs; se réunissent plusieurs en^^ semble , ils se mettent sur plusieurs lignes parallèles et par échelons. Pour ne pas perdre de temps à revenir d'une extrémité de la pièce à l'autre , lorsqu'ils sont arrivés au bout de leur ligne, ils commencent une nouvelle coupe à la gauche de celle qu'ils viennent de finir; puis, continuant sur le bord de la pièce opposé à celui par lequel ils ont commencée, ils attaquent enfiii le quatrième coté et viennent finir au point d'où ils sont par* tis. Ce moyen ne peut être mis en pratique que sur des terrains réguliers et par des ouvriers également forts et prompts dans leur travail. Quand on peut l'employer, il en résulte une ^économie de temps assez considérable. Au reste, quel que soit le mode de fauchage, l'essentiel est d'exiger que les faucheurs coupent l'herbe le plus égale* ment et le plus près de terré possible, et qu'ils placent leurs ondains à des distances égales, et en lignes droites : on donne le nom d'ondains aux herbages que chaque coup de faux renverse
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sur une même ligoe à côté du faucheur. Lorsqu'une prairie vient d'être fauchée, toutes ces lignes de fourrage, placées à égale distance , ne ressemblent pas mal en effet aux ondulations des eaux d'un fleuve.
Dans un climat chaud , comme celui de nos départemens méridionaux, lorsqu'on a commencé le fauchage après l'évaporation de la rosée, si le soleil paraîtdans toute sa force, il est à propos de retourner les foins qui ont étécoupésles premiers. On se sert pour cela d'une longue fourche de bois à deux dents. On passe cette fourche sous le premier ondain de la première ligne ; on le retourne, en faisant en sorte que le pied des herbages se retrouve à très-peu de distance de la place qu'il occupait d'abord. On continue cette opération de suite, de ligne en ligne, jusqu'à deux heiu'es environ avant le coucher du soleil. Alors on s'occupe à reunir les herbages, et l'on en forme à différentes places, dans la prairie, des tas plus ou moins gros, plus ou moins serrés, suivant que l'herbe est plus ou moins sèche.
Cette opération a pour objet de préserver de la rosée de la nuit le fourrage qui se trouve sec en partie. Le lendemain , lorsque cette rosée a disparu et que le terrain est ressuyé , on y étend de nouveau tout le foin , et on le retourne plusieurs fois dans la journée, pour qu'il se dessèche
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complètement. S'il conservait de Fhtimidité , on le mettrait encore en meules, pour l'étendre une seconde fois le lendemain. Lorsqu'il est parfaitement sec, on s'occupe de l'emmagasiner.
Il y a plusieurs manières de disposer le fourrage pour le conserver* Les uns en élèvent de grandes meules dans un coin du pré qui Ta produit et sur le bord du chemin par lequel on doit l'enlever ; d'autres le chargent sur des chariots et le transportent dans les granges de la ferme; enfin, dans les environs de Paris et dans les départemens voisins, on en forme sur la place même des bottes, que l'on charrie ensuite dans les greniers à foin. Le bottelage du foin se fait avec delà paille de seigle humectée et devenue flexible. Ce travail est ordinairement donné à la tâche, à raison de tant du cent débottés de même pesanteur et de même dimension. Le foin nonbottelé qui s'entasse dans les granges s'y arrange par lits foulés avec beaucoup de soin, particulière- 'ment sur les bords , afin qu'ils puissent soutenir la masse entière. Il est essentiel que le foin engrangé de cette manière soit parfaitement sec : car, pour peu qu'il soit humide, il fermente, s'échauffe, communique une mauvaise odeur à la masse entière et quelquefois l'enflamme spontanément.
Les meules à foin se pratiquent de plusieurs 3. 19
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façons; les plus simples s'établissent sur un tertre de peu d'élévation, autour duquel on creuse une petite rigole de quelques pouces de profondeur, pour recevoir les eaux qui tombent du toit delà meule et pour les écarter de sa base. Au milieu du tertre est plantée une perche ronde et droite, qui doit dépasser la hauteur à laquelle on veut élever le foin. A cette perche est attaché un cordeau, qui sert à donner à la meule la forme régulière qu'elle doit avoir dans toute sa circonférence- Elle est ordinairement ronde^ et terminée par un triangle aigu. D'autres la construisent en colonne , plus lai'ge d'un huitième au miUeu qu'à sa base et qu'à l'extrémité, recouverte par la pyramide qui la termine. Après avoir battu le sol pour l'affermir, on le couvre d'un lit de paille , de l'épaisseur de o™, 1612 (six pouces) environ, sur lequel on en établit d'autres de fourrage de l'épaisseur de o"*,a 1 7 à 0™,a7i (huit à dix pouces), jusqu'à ce que la meule ^it arrivée à la hauteur qu'on veut lui donner. Chacun de ces lits est horizontal, et au moyen du cordeau attaché à la perche plantée au milieu de la meule, on en rend la circonférence régulière. Des ouvriers rangent et, foulent le foin^ à mesure qu'on le leur jette ; d'autres peignent les parois extérieures avec des râteaux , pour en faire tomber le foin qui n'est pas soli-
R£COl.TK DKS FOURRAGES. 29 1
dément arrêté dans la masse , et le rejettent sur la partie supérieure. Quelques personnes pla* cent, de distance en distance, dans la hauteur de la meule des lits de paille minces pour lui donner plus de solidité. Pour former le toit pyrami*. dal , qui repose sur les couches supérieures du foin , on emploie de la paille longue , liée par petites hottes, comme celles dont on couvre les chaumières ; ce toit doit déborder la circonférence de la meule d'au moins o"»,525(un pied). Quelques agronomes ont imaginé d'isoler leut^ meul^, au moyen d'un lit de plâtras secs, entre lesquels l'air peut drculer; ils les couvrentensuite d'une couche de grande paille, sur laquelle doit s'entasser le foin.
D'autres forment une estrade en planches, supportées par quatre . morceaux de bois de charpente posés à plat sur le tertre. Cette estrade est isolée de terre d'environ o"™,ai7 (huit p<Mices) ; ce qui suffit pour empêcher l'humidité du sol de se communiquer au foin , placé sans intermédiaire sur les planches de, l'estrade.
Quelques-uns établissent au centre des meules un courant d'air formé par un canal qui les traverse dans toute leur hauteur, et communique par la base à quatre conduits 'placés horizontalement , à égale distance les uns des autres , et allant du centre à la circonférence. Ces comluits
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d'air sont formés de planches percées d'un grand uombrede trous dans toute leurétendue, etfermés à lear orifice extérieur par un grillage de fil de fer, pour empêcher les campagnols , les musaraignes; et les mulots de s'introduire dans la meule. On réunit ainsi à l'avantage de renouveler l'air dans la masse du foin celui de laisser échapper les gaz qu'y développera fermentation insensible.
En Hollande, les meules, au lieu d'être couvertes de paille, le sont d'un toit formé de planches ou de bardeau. Ce toit est mobile; il se lève ou se baisse à volonté. Il est supporté par quatre ou un plus grand nombre de poteaux, scellés^ en terre et plantés perpendiculairement , à égale distance les uns des autres, autour de la meule. Ces poteaux sont percés de trous de o™,65o en o"^,65o (deux pieds en deux pieds) dans les deux tiers supérieurs de leur hauteur. Les trous sont destinés à recevoir les chevilles de fer qui portejit le toit. Veut-on le faire mouvoir, une grue l'enlève par la pointe de sa pyramide , et les chevilles placées à la n^éme hauteur sur les quatre poteaux le fixent à l'endroit qu'on juge convenable. Ainsi, à mesure que le foin diminue de hauteur, le toit descend et s'abaisse en proportion. Ce moyen ( vqy. PL 38 ,^.7) est bon dans un pays où l'on ne récolte point de paille et où le foin se donne aux bestiaux de toute
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sa longueur^ parce qu'alors on est obligé de découvrir journellement la meule pour les nourrir.
On donne aux meules la forme circulaire, oblongue, carrée, ou telle autre (voj-. PL 38, fig. 6, 7, 8 et 9 ), suivant le goût des cultivateurs. Dans les pays où l'on coupe le foin à même le tas avec de grands coutelas ou couperets , soit pour le donner à manger aux bestiaux , soit pour le vendre à la livre, les meules anguleuses sont préférées aux rondes , parce qu'elles sont plus aisées à débiter au couperet.
Enfin Heel a imaginé une meule, qui s'est répandue en Alsace, et mérite d'être plus connue» Sur l'aire destinée à recevoir cette meule , à laquelle on donne une forme ronde ou anguleuse, suivant qu'on le juge convenable , on établit un lit de paille de seigle ou, mieux encore, de froment, de o™,i35 (cinq pouces) d'épaisseur dans toute son étendue. Sur ce premier lit, on' en forme un second de 0^^,27 r (dix pouces) d'épaisseur, avec le foin arrivant de la prairie^ Après l'avoir rendu bien égal et tassé le plus possible, on étend une légère couche de mélilot de o%oa7 à o™,o54 (wn à deux pouces) d'épaisseur, suivant qu'on possède une plus ou moins grande quantité de cette plante. Sur ce troisième lit, on répand du sel marin, à peu-près, dans la même proportion qu'on répand la graine
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de lib sur une linière. On recommence ensuite à placer, dans le même ordre et de la même manière» de la paille, du foin, du mélilot et du sel , jusqu'au sommet de la meule.
Voici ce qui résulte de ce mélange. Quoique le foin , la paillé et le mélilot soient bien secs lorsqu'ils ont été superposés, il s'établit, peu de temps après, ime légère fermentation, qui dissout le sel marin et le volatilise. Toute la masse s'imprègne d'une partie de la saveur. L'odeur du mélilot, qui augmente à tnesure que la plante se dessèche, pénètre aussi toutes les parties de la meule. Quand ensuite on vient à la couper de haut en bas avec les Içouperets et qu'on met le fourrage dans le râtelier des bestiaux, ils mangent avec un égal appétit le mélilot , le foin et même la paille. Ce fourrage les entretient en bonne santé et les engraisse.
Ce que je viens de dire de \s( première coupe des foins s'applique également à toutes ^es autres.
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DES FRUITS
S I. Fruits légumiers.
Les fruits légumiers (i) ne peuvent suffire iseuls à la nourriture des hommes ; mais ils pro* curent des alimens qui, réunis à d'autres plus substantiels 9 augmentent les ressources de nos tables. Ils sont en général très-rafraichissans , et par cette raison fort recherchés dans les climat^ chauds. Plusieurs d'entre eux ont un parfum suave qu'on ne rencontre dans aucune autre sorte de fruits.
Les familles naturelles auxquelles appartiennent les végétaux de .ce groupe qu'on cultive dans les différentes parties de l'Europe sont au nombre de cinq : elles renferment huit genres , vingt et une espèces et plus de soixante-quinze variétés^ sous-variétés et races distinctes de fruits légumiers. Dans la famille des cynarocéphales ^ se trouvent les genres de l'artichaut et de la car-
(i) Le mot fruit ne doit pas être pris ici dans le sens qu'y attacHcntiesboCanistes. M, Tboûin, dans une semblable clas«sifîcatioB, a cru devoir réunir aux péricarpes cbanius ai; quelques plantes les fleurs non développées de certaines autres , comme Tarticbaut. (O. L. )
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Une; dans celle des cucurbitacées, ceux du concombre et de la pourge. Les morelles et le piment font partie de la famille des solanées; l'ananas, de celle des narcissées ; enfin les rosacées donnent le genre du fraisier, si nombreux en espèces. De tous les fruits de cette série , ceux de l'artichaut et de la carline sont les seuls qui , pour être mangeables, doivent être récoltés long- temps avant leur maturité. Ceux qu'on veut manger crus se cueillent au quart ou tout au plus au tiers de leur croissance, et, pour ne rien perdre de leurs qualités, doivent être servis peu de temps après avoir été séparés de la plante. Ceux qui doivent être cuits se cueillent plus tard; on les coupe avant leur floraison et aux trois quarts de leur grosseur. Si l'on attend davantage, ils deviennent filandreux et ne sont propres qu'à donner des graines. Ceux que l'on veut enfin garder pour l'hiver doivent conserver des tiges longues de o'",i6a à o'**,ai7 (six à huit pouces), que l'on enfonce dans les banquettes de sable disposées dans les serres à légumes: quelques personnes se contentent de les amonceler, ce qui les expose à moisir. Les fruits de la carline pourraient se garder de la même manière que ceux de l'artichaut ; mais comme on cultive peu cette plante dans les jardins , et qu'on se contente d'en ramasser les têtes qu'on rencontre sur les coteaux
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dans les départemens du midi , on ne prend pas la peine de les conserver pour l'hiver.
Les melons brodés , les cantaloups , et en général tous ceux qui ont une saveur vineuse et ^ dont l'odeur est parfumée , se cueillent à l'époque de leur maturité , époque qui s'annonce assez distinctement, pour des yeux exercés, à la couleur jaunissante de la plupart des espèces, aux rides qui se forment sur les pédoncules et à l'odeur suave des fruits. Tous ces melons doivent être mangés peu de temps après qu'ils ont été cueillis; si l'on attend que leur maturité soit passée, ils se décomposent et contractent des qualités malfaisantes. Les divers melons sucrés, mais inodores, tels que ceux de Malte, d'Espagne et d'Italie , à chair verte et à chaiir rouge , se récoltent un peu avant leur maturité ; on les coupe par un temps sec et on les rentre à l'automne dans une serre à légumes, où ils sont placés sur des tablettes garnies de paille et dans l'endroit le plus sec et le plus aéré. Ces fruits se conservent et se mangent pendant une grande partie de la mauvaise saison ; ce qui leur a fait donner le nom de melons d'hiver.
Les concombres se cueillent lors de leur maturité et se mangent peu de jours après; on peut cependant en conserver pour l'hiver, mais il faut les saler, opération qui appartient plus à Fart du
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cuisinier qu'à celui du cultivateur. On confit aussi au vinaigre déjeunes fruits de concombre ; ceux-ci doivent être cueillis lorsqu'ils ont à peine la grosseur du petit doigt et la longueur de o™,o8 1 (trois pouces). Les potirons, les citrouilles, les courges , les giraumonts et les pastissons se récoltent à l'approche des gelées blanches et lorsque leurs feuilles commencent à se flétrir. Dès qu'ils sont séparés de la plante , on les place dans une plate-bande , sur de la litière sèche , au pied d*un mur exposé au midi; on les laisse dans cette situation , pour que leur écorce prenne de la consistance. Ils y restent jusqu'à l'époque des Éroids: alors on les rentre dans la serre à légumes et on les place sur les tablettes, comme les melons d'hi« ver. L'essentiel est de ne point entamer où meurtrir ces fruits , dans la crainte de les faire pourrilp. Lorsqu'ils sont bien sains et préservés de rhumidité et de la gelée , on peut les manger pendant tout l'hiver.
Les fraises , les tomates et les melongènes se mangent lorsqu'elles sont arrivées à leur maturité ; jusque-là , ces fruits doivent rester sur leurs tiges. En les cueillant, on doit seulement prendre garde de les écraser ou de les meurtrir.
Les pimens se récoltent à trois époques différentes, suivant l'usage auquel ils sont destinés. Ceux qu'on doit confire au vinaigre se tueillent
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au tiers de leur grosseur et se mettent aussitôt dans le vase où on les confit ; ceux qu'on veut manger avec le bœuf bouilli se prennent encore verts , mais arrivés au terme de leur croissance ; ceux enfin qui servent à épicer les sauces doivent avoir acquis leur parfaite maturité : ils sont alors d'un beau rouge de corail. On emploie le plus particuliérem^it à cet usage le piment enragé ou crottes de souris. Une fois cueilli , on le laisse sédier à Tardeur du soleil ; on ouvre ensuite ses fruits pour en tirer les graines ; après quoi , ils restent exposés à l'air jusqu'à leur entière dessiccation : dans cet étât^ on les réduit en une poudre que l'on pétrit avec de la pâte de froment, ccwnme £>our en faire du pain, et que l'on passe deux foîvS au four pour en faire du biscuit. Lorsqu'on veut se servir de cette sorte d'épice, on pulvérise le biscuit el on le répand dans les sauces et les mets.
Les ananas , se cultivant dans plusieurs jardins de l'Europe et se vendant sur les marchés des grandes villes, doivent être mis au rang de nos fruits légumiers. C'est ordinairement à la fin de l'été , dans le courant de l'automne et au commencement de l'hiver que ces fruits mûrissent; lorsqu'ils sont arrivés à leur grosseur naturelle, qu'ils se colorent d'un beau jaune" d'or, que les petites écailles qui terminent les marne-
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Ions du fruit deviennent sèches ; lorsque surtout leur chair, pressée légèrement, cède sous les doigts , et lorsqu'ils exhalent l'odeur suave qui leur est propre , on peut regarder la maturité comme certaine. On les coupe alors avec une tige de o™,i35 ào'",i6!i (cinq k six pouces) de long y et on les enveloppe avec leur couronne dans un cornet de papier. Si Tonne doit les servir sur table qu'au bout de quelques jours, on les place dans un lieu sec , peu aéré et qui ne soit pas froid. Mais, en général, une fois mûrs, ces fruits ne font que perdre de leurs sucs et de leur parfum , siFon tarde à eh faire usage.
A l'instant de manger un ananas , on le sépare de sa couronne , non pas en la coupant , mais bien en la tordant et en Farrachantavec un peu d'effort pour l'obtenir entière ; on supprime ensuite le pédoncule. On pèle légèrement le fruit , pour enlever son épiderme et les petites écailles qui y sont attachées ; on le coupe transversalement par rouelles minces, et après l'avoir couvert de sucre et imbibé de quelque liqueur spiritueuse , on le mange. Il est plusieurs autres manières d'apprêter l'ananas; mais celle que nous indiquons est la plus généralement suivie en Europe.
On conserve les couronnes , que l'on replante et qui donnent des fruits au bout de trois ans.
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§ IL Fruits d'^lbrres.
Les fruits, et particulièrement ceux des arbres et arbustes qu'on nomme fruitiers, sont un des plus intéressans et des plus agréables présens que la nature ait faits à l'homme; ils ajoutent à ses moyens de subsistance et lui fournissent une nourriture aussi saine que variée. S'ils ne sont pas aussi nourrissans que les racines et les semences alimentaires, les parties nutritives qu'ils contiennent , répandues dans des pulpes savoureuses et de facile digestion, permettent d'eij manger une plus grande quantité sans s'incommoder. On compte en Europe environ onze cents variétés , races ou sous-variétés de fruits différens, dont près des deux tiers peuvent être servis sur les tables, cuits, confits ou crus; l'autre tiers est employé à faire du cidre et autres boissons fermentées. Ces variétés proviennent de soixante-dix-huit espèces, qui font partie de trente-sept genres différens, appartenant à dixhuit familles naturelles. [Voy, page i8o et suivantes du tome premier. )
Je ne suivrai point ici la classification du tableau auquel je viens de renvoyer le lecteur ; celle que j'adopte, quoique peu précise, puisqu'elle confond tous les rapports naturels, me parait cependant mieux appropriée s^ l'objet particu-
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lier qui nous occupe : il ne s'agit pas en effet de classer les arbres, mais seulement d'indiquer des généralités sur la manière de récolter leurs fruits et de les conserver. Je les diviserai donc en fruits d'été, d'automne et d'hiver. Cette division me paraît d'autant plus convenable, que les fruits de chacune de ces séries exigent à-peuprès les mêmes procédés pour leur récolte et pour leur conservation.
Ces procédés sont très-simples pour les fruits d'été et la plus grande partie de ceux d'automne; mais ils le sont beaucoup moins pour ceux d'hiver. Les fruits d'été sont ceux qui mûrissent dans le cours de cette saison , tels que les cerises, les abricots, les framboises, les prunes, les premières figues dans les départemens méridionaux, quelques espèces de poires, etc. Parmi ceux d'automne, on compte les mûres, les pèches, beaucoup de poires, de ponames, de raisins, les figues tardives, etc., etc. Ces fruits, donnés par la nature dans une saison où les hommes et les animaux ont besoin d'être rafraîchis par des alimens aqueux et acides, ne peuvent se conserver et doivent être mangés aussitôt qu'ils sont mûrs : tout consiste donc à les cueillir avec précaution, dès qu'on s'est assuré de leur maturité; elle ^'annonce par des signes qui ne sont paç les mêmes pour toutes les espèces ni pour toutes
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les variétés de la même espèce : la grosseur est ordinairement le premier indice, ensuite la couleur, puis l'odeur; lorsqu'un fruit est arrivé à sa grosseur naturelle, qu'exposé à l'action du soleil, il est coloré d'une teinte vive /et que l'odeur qu'il exhale commence à parfumer l'atmosphère, on peut risquer de le cueillir. Un indice moins variable et plus sûr est celui de la consistance des fruits : pressés légèrement, cèdent-ils sQus les doigts, on peut les cueillir en toute assurance : ils sont mûrs^ Mais cette épreuve, faite maladroitement et sur un fruit délicat dont la maturité est encore éloignée, peut le gâter, ou du moins en rendre le suc acre et désagréable : c'est surtout k l'égard des pèches, des figues, des ananas, des bananes, etc., que la circonspection devient plus nécessaire. Lorsque ces fruits sont destinés à n'être mangés que quelques jours après leur récolte, il est à propos de les cueillir avant leur parfaite maturité, et, autant que possible, de les détacher avec leur queue. S'il s'agit de les transporter à quelque distance, on les place dans des corbeilles , en les séparant les uns des autres avec des feuilles de vigne, pour qu'ils ne se froissent pas ; mais^ quelque précaution qu'on prenne, quelque bien conservés qu'ils arrivent, ils n'auront ni le même goût ni la nïême saveur que ceux qui ont été cueillis à leur point de
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maturité et mangés dans là même journée.
Je ne m'appesantirai pas sur les caractères qui indiquent la maturité des diverses espèces de fruits d'été ou d'automne, parce que l'expérience est le meilleur et presque le seul guide à cet égard. ]N ous passerons donc aux fruits d'hiver : à proprement parler , il n'en est aucun qui mûrisse sur l'arbre pendant cette saison, au moins dans le climat de la France; mais on désigne sous ce nom ceux qui, plus ou moins avancés à l'automne, quand on les cueille , arrivent à leur entière maturité dans le fruitier et se mangent pendant l'hiver; ils sont de deux sortes : les uns, charnus et pulpeux, et les autres, secs et capsulaires.
Parmi les premiers , il en est qu'on doit récolter à l'approche des gelées blanches, et d'autres qu'il faut laisiSer sur les arbres jusqu'à ce qu'ils y aient éprouvé quelques gelées. Au nombre de ceux qu'on cueille avant les froids, sont comprises une partie des nombreuses variétés de poires et de pommes, les diverses espèces d'oranges, de grenades, de raisins, etc. Lorsque la sève des arbres descend vers les racines, que leurs feuilles jaunissent et commencent à tomber de l'extrémité des tiges, les fruits, privés alors de sucs nourriciers, ne profitent que très-peu ou même point du tout. En les laissant sur l'arbre, il serait à craindre que l'humidité froide de cette
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maison, la longueur des nuits, et les petites gelées ne vinssent à les gâter, ou ne rendissent leur consjervation plus difl5cile : il faut donc les cueillir auparavant.
On choisit pour cela le milieu d'un beau jour, qui ait été précédé, s'il est possible, de deux ou trois autres jours semblables. S'il régnait un vent de nord, la récolte n'en serait que plus avantageuse , ce vent ayant la propriété de resserrer les pores des fruits et de les rendre moins perméables à l'humidité. On les cueille avec leur queue, en ayant soin de ne les point meurtrir, et on les dépose àmesure dans de^s paniers,qu'on vide avec précautioti dans les mannes destinées à les transporter au fruitier : ainsi que j'ai déjà eu occasion de le dire , cette pièce est le plus ordinairement située au rez-de-chaussée, quelquefois même près d'un mètre au-dessous du niveau du sol. Elle doit être orientée au sud-est, percée de croisées à doubles volets du côté du midi et du levant , et fermée au* nord par un mur de forte épaisseur, sans ouverture. L'intérieur offre un can'é long, d'une étendue proportionnée à la quantité de fruits qu'on veut y conserver. Le long et tout autour des murs, excepté devant les fenêtres, règne un corps de tablettes, larges de 0^^,406, 0^,487 et o°^,65o (quinze , dix-huit et vingt-quatre pouces), garnies d'un rebord, pla- 3. 20
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cées horizontalement et éloignées de o"\2i7 ^ o^y^ù6 (hr.it à quinze pouces) les unes des autres. Au milieu de la pièce est un autre corps de tablettes à double face, autour duquel on doit pouvoir circuler commodément: aussi ne peut-on guère lui donner plus de x^^ng^k ^'",624 (quatre à cinq pieds) de large; car la main doit atteindre avec facilité les fruits les plus éloignés, lorsqu'on les visite et les retourne. Le bois de chêne, vieux et bien sec^ est préférable à tout autre, et surtout à celui des aii)res résineux, pour établir ces corps de tablettes. On recouvre les unes de feuilles de papier blanc sans les y coller, les autres de feuilles de vignes presque sèches^ quelques-unes d'une légère couche de paille de seigle, d'autres de graines de millet. Quelquefois on remplace par des claies d'osier une partie des tablettes, d'autres fois on met sur le bois une couche de sable de rivière sec et trèsfin. On réunit souvent dans le même fruitier ces divers procédés, nécessaires à la conservation des différentes espèces de fruits ; mais les corps de tablettes sont seuls permanens. Le papier, la paille et les autres substances qu'on emploie doivent être renouvelés régulièrement tous les ans ; il faut même avoir soin de bien nettoyer le fruitier, et de le tenir ouvert quelque temps avant de s'en servir, pour en chasser toute hu-
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midité : alors seulement on peut y déposer les fruits qu'on vient de récolter. On met ensemble ceux des mêmes variétés, en ayant l'attention de les séparer, suivant qu'ils sont plus ou moins beaux , plus ou moins sains , et qu'ils promet* tent de se ccmserver plus ou moins long-temps.
Les fruits sont rangés par lignes sur les ta* blettes,, et placés à quelque distance les uns des autres ; s'ils se touchaient , il serait à craindre que celui qui viendrait à pourrir ne gâtât son voisin. Quelques personnes posent les fruits sur queue, d'autres sur la partie opposée, qu'on appelle l'œil, et d'autres encore sur les côtés. Ces diverses pratiques paraissent assez indifférentes à leur conservation; mais ce qui ne l'est pas , c'est le soin qu'on doit avoir de les visiter souvent, pour enlever ceux qui commencent à se gâter, de peur qu'ils ne gâtent les autres.
Les raisins se gardent beaucoup mieux suspendus en l'air que posés à plat sur des tablettes. On se sert , pour les conserver, de cerceaux de différens diamètres, qui entrent les uns dans les autres , et qui, attachés au plancher du fruitier, forment des girandoles étagées , susceptibles de recevoir, dans un très-petit espace, un grand nombre de grappes. On attache Iç plus souvent ces grappes aux cerceaux par la queue et Ton fait en sorte qu'elles ne se touchent pas ; mais beaucoup
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lie gens, au contraire, les attachent par le petit bout, prétendant avec raison que les grains des raisins ainsi suspendus, étant moins serrés les uns contre les autres, sont moins sujets à se gâter. Quelle que soit au resle celle de ces deux méthodes que l'on adopte, il est toujours essentiel à la conservation des grappes de les visiter souvent, pour couper avec des ciseaux les grains qui commencent à pourrir. En général, les soins qu'exige un fruitier se bornent à n'y laisser pénétrer ni la gelée , ni une chaleur au-dessus de huit degrés ; à empêcher que l'air y devienne trop sec ou trop humide et à visiter souvent les fruits.
On nomme fruits pulpeux tardifs ceux qui , comme les nèfles, les alises, les cormes, les jujubes, quelques espèces defruits de rosiers, deplaqueminiers, d'oliviers, d'azeroliers, etc., ant besoin d'éprouver sur les arbres mêmes de petits froids, qui disposent leur chair à devenir plus tendre. Ils ne doivent donc être cueillis qu'après que les prenciières gelées blanches ont fait descendre la sève des arbres dans les racines ; ce qu'on reconnaît aisément à la chute totale de leurs feuilles ♦ dans les arbres qui se dépouillent l'hiver, et à la cessation de la croissance des bourgeons, dans ceux qui sont toujours verts. Les fruits de cette sous -division doivent être cueillis avec les
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mêmes précautions que les autres ; mais, au lieu de les placer à nu sur des tablettes, comme cela se pratique pour certaines espèces, il convient de les déposer sur un lit de paille. Ces fruits, qui, pour la plupart, sont acerbes au moment où on les détache de l'arbre, ne deviennent mangeables qu'en passant à l'état de fermentation vineuse , état assez voisin de leur décomposition : il est donc à propos de les visiter souvent, pour les saisir à leur point de maturité , qui ne dure que quelques jours. On dit alors qu'ils sont blets. La récolte des fruits d'hiver renfermés dans des coques, capsules ou siliques, et qui sont de nature sèche, exige beaucoup moin s dé précautions que celle des fruits pulpeux de là même saison. Les premiers, au nombre desquels on compte les noix , les amandes, les glands doux , les noi^ settes, les châtaignes, les faînes, les caroubes, les pistaches, les pommes de pins, etc., s'abattent à coups de gaule ou de perche. Lorsqu'ils sont tous tombés au pied de l'arbre , on les ramasse dans des'sacs et on les transporte dans une grange ou tout autre lieu à l'abri des injures de l'air. Ceux de ces fruits qui sont enveloppés dans un brou en sont d'abord séparés , puis exposés pendant quelques jours à l'action du soleil, pour dessécher leurs capsules. Ensuite on les met dans un endroit sec, pour s'en servir au besoin ,
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OU /bien on les porte au marché dans des sacs. Les châtaignes et les marrons se séparent aussi de leurs enveloppes épineuses, mais un peu plus tard quelesnoixdeleursbrous.G'estuneopérationqui ne presse pas, surtout pour ceux de ces fruits, qui, n'étant pas encore parvenus à leur maturité lorsqu'ils ont été détachés de l'arbre , achèvent de mûrir dans leur fourreau. Après les en avoir fait sortir et les avoir bien séchés au soleil, on les livre au commerce. Ceux qu'on veut conserver pour servir d'alimens sont placés sur des claies et desséchés au four. On les dépouille ensuite et on les renfenne dans des lieux secs, où ils se conservent une partie de l'année. Quant aux caroubes, aux' pistaches , et aux pommés de pin à pignons, il suffit, après leur récolte, de les étendre sur des planches daps un lieu sec,' où les rats et les souris ne puissent pénétrer. Lorsqu'on veut séparer les pignons de la pomme de pin qui les renferme, on l'expose au soleil, ou auprès d'un feu , dont les cônes vides font euxmêmes l'alinlent. Bientôt les écailles s'ouvrent et les noyaux qu'elles recouvrent sortent avec beaucoup de facilité. On les ;net ensuite dans des caisses, où ils se conservent plusieurs années lorsqu'ils sont à l'abri dç ^h^midité.
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DES GRAINES
§ I. Gb AINES A SEMER.
Dans cette série se trouvent comprises toutes les graines de végétaux qu'on destine à être seiTiées, soit dans les campagnes ou dans les potagers, pour les usages économiques ; soit dans les écoles de botanique , pour Fétude et les progrès de cette science ; soit enfin dans les jardins d'agrément , pour le plaisir de la vue : c'est-à-dire qu'elle comprend généralement les jsemences de toutes les plantes.
Le point essentiel à observer dans la récolte des graines , c'est leur parfaite maturité ; elle est indiquée par des signes plus ou moins sensibles , mais qui ne sont pas les mêmes pour toutes les espèces. On les divise en graines solitaires et en graines réunies dans des enveloppes, com- , munes à plusieurs ou à un très - grand nombre de semences. Les graines solitaires sont isolées et répandues sur les rameaux , les branches et autres parties des végétaux. On donne aux enveloppes des graines réunies difFérens noms , à raison de leur forme et de leur substance. Ces noms sont utiles à connaître, parce qu'ils désignent des groupes auxquels peuvent se rapporter des pi'éceptes généraux, tant sur la manière
de récolter et de conserver les semences que sur la durée de leur faculté germinative.
On appelle calices séminifères ceux qui renferment des graines nues dans leur intérieur: tels sont ceux des labiées, des borraginées, etc. Le nom de 5z'%£^e^ s'applique à des enveloppes formées de deux valves s'ouvrant dans leur longueur et renfermant un certain nombre de semences attachées à une suture et séparées par une cloison mitoyenne : tels sont les fruits des crucifères. La gousse ou légume est l'enveloppe des semences des légumineuses; elle offre deux valves, comme les siliques, mais sans cloison mitoyenne; ce qui fait leur principale différence. Les capsules sont des enveloppes dans lesquelles sont réunies un grand nombre de menues semences , comme dans les scrophulariées , les véroniques , etc^
Les baies sont des enveloppes pulpeuses qui contiennent un nombre déterminé ou indéterminé de semences, comme dans les solanées, les vignes , etc. On appelle pomme l'enveloppe qui, au milieu d'une chair juteuse, renferme un certain nombre de pépins, comme dans les genres du pommier, du poirier, du cognassier, etc. Le cône est une réunion d écailles portées sur un axe commun et sous lesquelles sont placées les semences, comme dans les pins , les mélèzes, les et dres, etc. Vépise compose de semences rappro-
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chées les unes des autres sur un axe commun et munies de leur enveloppe particulière ; telles sont les graines d'un grand nombre de graminées. On appelle panicide une agrégation de petits épis disposés en panaches , comme dans beaucoup de graminées et entre autres dans le millet. L'enveloppe, nommée tête^ est formée de plusieurs écailles, au milieu desquelles se trouve un placenta , qui réunit beaucoup de semences . comme dans les globulaires , les scabieuses et la plupart des plantes de la famille des chicoracées, de celles des cynarocéphales , des corymbifères, etc. Les ombelles présentent des supports particuliers , qui partent d'un même point et s'étendent en divergeant en forme de parasol, comme dans les ombellifères. Il est encore d'autres espèces d'enveloppes et d'autres dispositions de semences; mais comme leur* connaissance offre moins d'intérêt au cultivateur qu'au botaniste, je n'en parlerai pas ici, et je passerai à l'indication des signes caractéristiques de la maturité des semences.
La maturité des graines s'annonce, dans certaines espèces, par le changement de couleur de leurs enveloppes extérieures. De vertes et d'humides qu'elles étaient au commencement de la fructification, elles deviennent jaunes et sèches; leur pédoncule , qui d'abord était renflé aù-des-
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scKis des germes, s*ainîncit, change de couleur, s'oblitère ; se dessèche et ne tient plus que faiblement aux rameaux et aux branches sur lesquels il est placé. Dans les plantes annuelles, cette maturité se manifeste encore par la cessation de la végétation , Toblitération de la tige et des branches, et enfin par le dessèchement entier de la plante. A défaut de «es différens signes, on peut recourir avec avantage à l'examen de la graine elle-même : lorsque , dépouillée de son enveloppe, elle est ferme; que, coupée transversalement, au lieu de présenter dans l'intérieur une matière mucilagineuse , elle ofifre au contraire une substance farineuse solide, formant un ou deux cotylédons avec un germe bien distinct, on peut être sûr que la maturité est complète.
Les procédés de la récolte varient suivant l'usage et la nature des graines. On recueille celles des plantes anniielles ou bisannuelles, cultivées en grand à la campagne pour leurs produits économiques , soit en arrachant les plantes entières, soit en les coupant avec la faucille, soit en les fauchant. On arrache entières les plantes qui, comme le carthame, le pastel, le sésame, la gaude, les tabacs et autres végétaux annuels ou bisannuels rameux, offrent, sur le même pied , des semences parfaitement mûres
et d'autres qui ne le sont encore qu'aux deux tiers ou aux trois quarts. Enlevées de terre dans cet état, et exposées au soleil dans un li^ sec, ces plantes fournissent encore assez de sucs pour perfectionner leurs semences, ne fussent-elles qu'à la moitié de leur maturité. On coupe avec la faucille les tiges des plantes annuelles dont les graines, une fois mûres, tiennent peu dans leurs enveloppes , telles que les coriandres , le en min, etc. On se sert aussi de la faucille pour couper les fanes des plantes vivaces dont les graines sont dans le même cas que les précédentes, telles que la garance, le chervi , la guimauve , etc. La faux s'emploie , dans les cultures en grand , pour les graines qui sont assez retenues dans leurs enveloppes pour qu'on n^ait pas à craindre que la secousse dc^nnée par l'outil les fasse tomber : c'est ainsi qu'on récolte ordinairement celles de luzerne , de sainfoin , des diverses espèces de trèfles , etc Dans les jardins fleuristes et légumiers, on emploie rarement la faucille et encore moins la faux pour recueillir les graines ; mais on arrache les plantes dont ia majeure partie des semences est parvenue à sa maturité ; on* les fait sécher au soleil et on en forme des bottes qu'on place sous des hangars. Les fortes tiges des plantes herbacées vivaces se coupent avec la serpette et se mettent avec les
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autres. Dans les jardins de botanique , la récolte des graines se fait pendant une grande partie de la belle saison , surtout pendant l'automne , et elle se prolonge jusqu'au commencement de rhiver. Comme il s'agit moins de rassembler beaucoup de graines de chaque espèce que de réunir une petite quantité de bonnes semences d'un grand nombre d'espèces , on fait ces récoltes à la main , à mesure que les graines mûrissent
I^es principales précautions à prendre pour conserver les semences, sont, i®- de les laisser dans leurs enveloppes jusqu'à ce que le temps de les semer soit à -peu-près arrivé; 2®. de les tenir dans un lieu sec, également abrité de l'extrême chaleur et des fortes gelées, et dans lequel l'air puisse se renouveler sans former de courant rapide ; 3®. et enfin d'empêcher tout accès aux rats, aux souris et aux insectes destructeurs.
A la campagne, dans les métairies, on met les graines réservées pour les semences dans des sacs de toile, qu'on place dans des greniers, situés le plus ordinairement au-dessus des étables et des écuries ; dans les jardins légumiers et fleuristes, les graines de légumes et de fleurs sont serrées avec les fanes des plantes mêmes , dans un lieu sec. A l'automne et pendant les longues soirées de l'hiver, les cultivateurs s'occupent à les éplucher; ils se servent du fléau pour obtenir celles
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de chicorées, de laitues, de quelques espèces de choux , de carottes et autres légumes. Ils séparent à la main les graines plqs tendres et plus précieuses de diverses espèces de fleurs, telles que les giroflées, les balsamines, les œillets, les jacinthes, les renoncules , etc. Ils broient dans leurs mains les têtes de reines-marguerites, d'œillets d'Inde et de roses dinde ; les roses trémières, les panicules d'amaranthe, de tricolor, de muscipula, etc.
Toutes ces graines, débarrassées de leurs supports et de leurs enveloppes , mais encore mêlées de corps étrangers , en sont séparées au moyen de cribles de différentes grosseurs, de passoires, de tamis et de vans. Une fois épurées , elles sont mises dans dés sachets de toile, avec des étiquettes indiquant leur nom et l'année de leur récolte, Ces sachets , qu'on tient suspendus ou renfermés dans des armoires, sont ordinairement placés dans le grenier qui surmonte la serre à légumes ou le fruitier.
Dans les jardins de botanique, où les récoltes comprennent un bien plus grand nombre d'espèces , on est obligé d'user de beaucoup d'autres précautions, pour.se procurer de bonnes semences. Les graines d'une plante annuelle des pays chauds, cultivée dans un climat plus froid, ne sont-elles parvenues, à l'époque des premières ge-
3l8 COURS DE CULTURE.
lées blanches, qu aux deux tiers de leur maturité, pour leur donner le moyen de mûrir, on arrache la plante , et on la suspend, la tête en bas , le long d'un mur exposé au midi; si les graines sont encore moins avancées , on lève la plante en motte , et on la met dans un pot^ qu'on place sous un châssis, dans une serre tempérée ou chaude, où elle achève sa fructification.
I^ manière de conserver les graines offre aussi quelques différences dans ces sortes de jardins. Au lieu de les séparer du péricarpe, de les nettoyer et de les renfermer ensuite dans des sacs, on les laisse dans leurs épis, capsules, gousses, siiiques, etc., jusqu'au moment de les semer. Cela est d'autant plus nécessaire, que beaucoup d'espèces ne donnent pas de semences tous lés ans , et qu'on est quelquefois obligé de semer des graines qui ont deux, trois, quatre et cinq ans de récolte. Si on les tirait sur-le-champ de leurs enveloppes , beaucoup d'entre elles perdraient bientôt leur propriété germinative ; les y laissant renfermées , elles conservent cette faculté beaucoup plus longtemps. Ainsi préservées, elles sont mises dans des sacs de papier non collé, qu'on range dans les tiroirs d'une armoire qui ferme exactement.
L'emplaoémenl de ces dépôts de graines , si utiles dans les jardins de botanique , est ordi-
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nairement le dessus d'une orangerie ou d'une serre tempérée. La pièce doit être assez étendue, d'abord, pour recevoir les graines à mesure qu'on les récolte avec leurs fanes; ensuite, pour qu'on puisse étendre sur des tables les baies et les fruits charnus qui doivent être desséchés avant qu'on les mette dans des sacs; et enfin pour pouvoir éplucher , diviser et ranger commodément, selon l'ordre méthodique suivi dans l'école de botanique, toute la récolte des graines de chaque année, avant de les renfermer dans les armoires. Ce lieu doit aussi être sec , abrité des grandes chaleurs et du grand froid , et inaccessible aux animaux destructeur : le plus grand ordre doit être observé dans un dépôt de ce genre, qui renferme les richesses et les espérances d'un jardin scientifique.
Quant à la durée de la fécondité des graines , elle s'étend de quelques jours jusqu'à soixante ans (ï) : peut-être même va-t-elle beaucoup audelà; mais aucune expérience sur l'exactitude
(i) Telles sont celles du mimosa pudîca. Le )ardiii du Muséum d'histoire naturelle en possédait qui ont été recueillies à Saînt-Oomingue en 1738. Depuis cette époque, chaque année , quelques-unes ont été mises en terre et ont tout aussi bien levé que celles de la dernière récolte. C'est faute de graines que l'expérience n'a pas été suivie plus loDg-tenaps.
dé laquelle on puisse compter, ne nous permet de supposer qu'elle aille plus loin. Je n'entrerai point, à cet égard, dans des détails qui ont trouvé place au chapitre des Seihis.
§ II. Graines farineuses.
Ces graines sont celles qui, après les céréales^ fournissent à l'homme la nourriture la plus saine et la plus substantielle : susceptibles d'être préparées d'un très-grand nombre de manières, elles satisfont à une multitude de goûts différens, multiplient par conséquent les jouissances , et peuvent, au besoin, tenir lieu de tout autre aliment. Le^ plantes qui composent cette série sont toutes de la famille des légumineuses ; elles appartlen* nent aux dix genres suivans : pois, haricot, dolic, fève , lentille, vesce, gesse, lupin, chiche et arachis. On en compte douze espèces, qui ont donné par la culture, dans les divers climats de l'Europe, plus de cinq cents variétés, sous-variétés et races distinctes , dont environ soixante des plus utiles sont cultivées en France, ij^oy. le tableau^ p. i la et suivantes du premier volume de ce Cours. )
La plupart de ces plantes, telles que les pois, les fèves, les haricots, et un grand nombre de leurs variétés, se cultivent à-Ia-fois dans les campagnes et dans les jardins. Une partie de leurs semences se mange verte, l'autre partie, parvenue
RiCOLTE DES GRAINES. 331
à sa maturité, est résçrvée pour l'jbiver, ou peut être consommée sur les navires, dans les voyages de long cours. Les graines qui se mangent vertes se récoltent à la main t les unes se cueillent au tiers de leur maturité, comme plusieurs variétés de pois et de haricots ; quelquesautres lorsqu'elles sont à la moitié de leur grosseur, comme diverses sortes de fèves de marais; d'autres enfin, telles que le haricot blanc, le soissonnais, le suisse, la gesse blanche , etc., lorsqu'elles sont presque mûres et qu'elles ont acquis toute leur grosseur: au reste , iî'edi le goût du consommateur et l'intérêt du cultivateur qui déterminent plus particulièrement l'époque de cette récolte. Mais dans tous les cas, il est essentiel qu'elle se fasse avec précaution, pour ne pas nuire aux plantes et au développement des semences qu'elles doivent produire.
Ce sont ordinairement des femmes et des enfans qui s'acquittent de ce travail successif et périodique. Ce choix est déterminé d'abord par l'économie et . ensuite par le genre de la besogne. Ayant le corps plus souple, la taille moins élevée, les femmes et les enfans, plus rapprochés de terre, se fatiguent moins et font plus d'ouvrage que les hommes faits. Chacun des puvriers porte un tablier dont les extrémités inférieures sont retroussées de manière à former une grande poche
dans le milieu : ainsi préparé», ils prennent chacun un rang de la pièce de pois, de haricots, etc. ; ils visitent toutes les touffes» coupent les gousses de la grosseur qu'on leur a indiquée, et les mettent à mesure dans leur tablier. Il faut veiller à ce qu'on n'arrache pas les gousses avec effort : en les enlevant ainsi, on déchire les tiges; lès plaies qui en résultent occasionnent l'extravasion de la sève, empêchent les plantes de pro« fiter et de fournir à la nourriture des jeunes gousses et au développement de nouvelles fleurs. 'C'est toujours avec l'ongle ^u'on doit couper le pédoncule et le plus près possible de la tige. A mesure que les tabliers se remplissent, on les vide dans des sacs ou dans des paniers placés à l'un des bouts de la pièce» et lorsque ceux-*ci sont pleins ou que la cueillette est finie, on les transporte à la maison ou au marché , suivant leur destination. Ces semences, pour conserver toute la dâicatesse de leur goût, doivent être mangées peu de temps après. Si on les garde plu^ sieurs jours, elle$ perdent une partie de leur suc, se rident, s'échauffent, et contractent une mauvaise odeur.
On répète ces cueillettes dans les mêmes pièces à-peu-près deux fois par semaine ^ s} le temps est favorable k la végétation t lorsqu'il né reste plus qu'une certaine quantité de gousses, on les laisse
sécher sur pied, pour les récolter dans leurparfaite maturité, et s'en servir pour les semis. Les espèces dont les graines se mangent sèches, telles que les lentilles, le lotier, les lupins, les pois chichea et la pistache de terre, mûrissent sur place : oh^ les cueille toutes à-la-fois, lorsque la plus grande partie de leurs semences est mûre. Alors on arrache les plantesavec leurs racines, on les lie par hottes, et on les suspend à des échalas , la racine en haut, le long d*un mur exposé au midi , ou sous des hangars. Le peu de sève contenu dans les plantes est bientôt pompé par les semences les moins avancées, et toutes les graines, étant hien aoûtées, deviennent également honnes à manger et à semer. Lorsque les fanes sont parfaitement sèches , on les rentre dans les greniers ou dans les granges. Pendant l'hiver, ou les bat au fléau pour en séparer les grains, qu'on garde dans des sacs ; les fanes, liées par bottes, servent à la nourriture des bestiaux, qui les mangent toutes avec avidité^ à l'exception de celles du lupin, qu'ils rejettent.
L'arachis hypogea ou pistache de terre est une plante peu connue en France. Elle y fut d'abord cultivée dans le département des Pyrénées- Orientales, où elle avait été envoyée par M. Gilbert, aiembre de llnstitut, dont les amis des sciepces eurent à déplorer la perte prématurée.
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Cette plante, originaire de Santa-Fé de Bogota, dans la Nouvelle-Grenade, en Amérique, est naturalisée depuis long-temps dans le royaume de Valence en Espagne, où on l'appelle cacahuate ; les habitans de ce pays mangent ses graines crues avec plaisir, et les étrangers les trouvent très-bonnes; on en tire de l'huile' dans la proportion des deux tiers de la pesanteur des semences; on la dit supérieure à la meilleure huile d'olive : avec le marc, on fait du pain d'assez bon goût et très-nourrissant ; enfin, de ce même marc on compose un chocolat de bonne qualité. Les graines de cette plante se cachent sous terre à la profondeur de o'",027 à o"o4o ( un pouce à un pouce et demi), et l'on prétend qu'elles t'apportent de quatre cents à six cents pour un. Si la moitié de ces nombreux avantages se réalise en France, cette plante sera un véritable trésor pour nos départemens méridionaux. Sa récolte se fait à la fin de l'automne ; on arrache les plantes qui sont chargées de graines , et l'on a soin d'enlever avec les tiges celles qui sont enterrées ; on les suspend à l'air libre, où elles achèvent de mûrir; puis on les renferme dans des sacs : elles iSe conservent plusieurs années en état d^étre semées ou mangées, et propres à fournir d excellente huile.
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§ III. Graines céréales.
Les plantes céréales «ont celles dont les Grecs attribuent à Gérés la création, ou au moins l'introduction dan&ldur pays. Leurs semences font la base de la nourriture d'une grande partie des peuples répandus sur la surface de la terre , en même temps que leurs tiges servent à alimenter les animaux domestiques chez la plupart des nations civilisées. Ainsi ces plantes fournissent immédiatement le pain et médiatement la viande , ^ principaux élémens de l'existence des hommes dans l'état de société.
Toutes les céréales , excepté le sarrasin ( qu'on ^ pourrait classer dans là série des semences farineuses), appartiennent à la grande famille des graminées, qui, sous divers rapports, est l'une des plus précieuses pour l'humanité. Elles appartiennent à douze genres et à trente-deux espèces distinctes, ont donné naissance à plus d'une cinquantaine de variétés et sous-variétés, cultivées dans les différentes parties de la France et de l'Europe. ( Foyez le tableau, page loy et suivantes du tome premier. ) -
Les graines des céréales se récoltent toutes à leur parfaite maturité ou au moment d'y arriver. Les signes par lesquels elle s'annonce sont encore plus sensibles que dans les plantes dont nous
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avons parlé jusqu'ici : courbure des épis ou des i)anicuies, qui, de droits quHls étaient, s'inclinent plus ou moins; oblitération de leurs pédoncules ; dessèchement des tiges et des feuilles , teinte jaune qu'elles prennent ; cessation de vie dans les racines; relâchement desbâies ou enveloppes des graines , dureté de ces dernières , dont la cas^ sure offre un corps solide d'une substance sèche, £Eirineuse et blanche. Tous ces caractères signalent clairement la maturité. On se sert, pour récolter les graines céréales , de la main pour qudques espèces, d'un tamis pour quelques autres, de la faucille pour un grand nombre , et de la faux pour le reste. Les pieds de m^is , de sorgho , de panis, de millet et d'alpiste s'arrachent à la main dans quelques endroits; dans d'autres, on se contente de cueillir leurs épis avec leurs enveloppes et leurs panicules entières.
Les semences de zizania ou folle avoine du Canada, delafètuque ou tefiPd'Abyssinie, et du paturin ou manne- de Pologne, viennent en panicules lâches ; leurs graines mûrissent les unes après les autres , et elles tombent à mesure. On en perdrait donc une partie si on voulait les récolter d'une seule fois , en coupant leurs tiges par le pied. Voici le moyen qu'on a imaginé pour parer à cet inconvénient ; il remplit parfsûtement le but qu'an se propose. Des femmes et des en-
fans y un tamis léger ou un- vase d^ns une main , et dans l'autre une baguette , parcourent les marais où œs plantes croissent en abondance; ils placent leurs tamis sous les panicules chargées de graines à di^érens points de maturité, et avec la baguette ils les agitent et les frappenjt doucement. Les graines mûres tombent dans le vase, les autres restent dans la panicule, dont elles doivent se détacher plus tard. C'est par un temps sec et quand le soleil a dissipé la rosée que se feit ce travail, qui dure jusqu'à l'approche des moiâ de juillet et d'août. Les marais de la Pologne, des bords du Nil et du Canada sont les champs où se font ces récoltes; elles se continuent tous les deux ou trois jours ^ et en durent i-peu-près vingt : on assure que chaque ouvrier ramasse dans sa journée sept à huit kilogrammes (environ quinze livres) de ces graines, qui, vannées, séchées et moulues, donnent six kilogrammes (douze livres) de farine, dont on fait de bon pain , et surtout des bouillies très-nourrissantes. Lorsque la récolte des graines est finie , on coupe les chaumes, qui fournissent un foin de bonne qualité, propre à engraisser les bestiaux.
Qu'on ne soit pas effrayé du temps que coû^ tent ces récoltes partielles, c'est la seule dépense qu'elles exigent ; il n'y a ni location de terrain ,
ni labours, ni engrais, ni sarclage, ni impots à payer, puisque ces plantes croissent sans culture dans leur pays natal et sur des terrains vagues. Bien certainement de semblables récoltes reviennent à beaucoup meilleur marché que celles que font nos cultivateurs de froment. On pourrait naturaHser ces graminées ; savoir, le zizania, dans les marais du nord de la France, et le teff dans ceux' du midi, vers les bords du Rhône.
Quant à Ja manne de Pologne/ elle se trouve déjà abondamment dans les prairies du centre de la France , où elle fournit un bon fourrage. Les fromens, les seigles, les avoines, le riz et le sarrasin se coupent avec la faucille dans beaucoup d'endroits. Dans d'autres, on les fauche avec le fauchon (espèce de petite feux qu'on fait agir d'une main, tandis qu'avec l'autre, munie d'un crochet, on dispose les plantes à être coupées )< Enfin dans plusieurs endroits, on se sert de la grande faux, garnie de son râteau. Le choix entre ces divers instrument doit être subordonné au degré de maturité des grains qu'on récolte. La faucille doit être employée pour les fromens très-mûrs , et particulièrement pour les espèces ou variétés dont les graines tiennent peu dans leurs baies, et que le moindre choc pourrait faire tomber. Encore est-on souvent obligé d'ajouter à cette précaution celle de
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les couper de très-grand matin ^ lorsque l'humidilé de Fair a fait renfler les semences, et que par conséquent les bâtes, plus serrées, les retiennent et les empêchent de tomber ; c'est le moyen de perdre le moins de grains possible , soit par l'effet du sciage, soit pa;* celui du bottelage des tiges, ou du transport des gerbes.
Les grains se coupent avec le fauchon dans la ci-devant Flandre française, la Flandre autrichienne et les pays voisins. Au moyen de cet instrument, un homme fait plus dWvrage que six autres avec la faucille ; la récolte , beaucoup plus tôt faite , court, par conséquent, infiniment nioins de risque d'être avariée par les orages : elle est d'ailleurs moifis dispendieuse ; mais il faut que les grains ne soient pas arrivés à leur dernier degré de maturité, et que ie travail se fasse de très-grand matin.
Enfin, dans certains pays, à défaut de temps et surtout de bras, on fait usage de la grande Êtux , munie de son râteau. Ce moyen est , sans contredit, le plus expéditif. Un bon faucheur abat plus de grains, dans sa journée, que ne peuvent le faire dix scieurs ordinaires. Si l'on considère ces avantages, on trouvera que la perte d'une, petite quantité de produit est beaucoup plus que compensée par le bas prix et la célérité du travail. Qu'on ne croie pas d'ailleurs que l'usage
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de cet outil occasionne un dommage considérable .'lorsqu'on emploie de bons faucheurs, qu'on saiffit exactement le point convenable de la maturité et le moment de la journée le plus favo* nble à l'opération, la faux ne fait pas tomber plus de grains des épis que la faucille. Le choc de l'une n'est guère plus fort que celui de l'autre, et les chaumes coupés, retenus par le. râteau, se trouvant déposés plus régulièrement sur le terrain 9 le bottelage se &it mieux et plus vite (i). Dans un seul cas, la&ux ne peut remplacer la faucille avec avantage ; c'est celui où la surface inégale du sol présente des pointes de rochers, des pentes trop rapides, ou des mottes de terre trop grosses. Alors Les faucheurs , ï^e' pouvant couper le chaume qu'au tiers ou à la moitié de sa hauteur, sont obligés d'employer pjius de force,
(i)£n Ecosse, on emploie, ^our la coupe des blés, un instrument encore peu répstudu en France y on lui a donné le nom de ^pe dans la Picardie , où on commence à en faire usage. Cet instrument, au moyen d'un crochet qui lui e$t adapté , réunit les chaumes en gerbes et les coupe ensuite par un mouvement continu et sans secousse presque rez terre. Célérité dans le travail ; p^rte moindre de grains que par le fauchage ordinaire , et plus de facilité pour Ub ouvriers , qui peuvent travailler sans se courber : tels sont les avantages qu'on attribue k cette nouvelle méthode , dont je né connais pas assez les résultats pour en faire ici l'éloge ou la critique. ( O. L. )
et font tomber par conséquent beaucoup de semences; mais ce cas est rare; il ne se présente pour l'ordinaire que sur des portions de terrain d'une petite étendue.
Quelques espèces de fromens , telles que les épeautres, et toutes les espèces d'orge, dont les grains sont retenue solidement dans leurs baies, se coupent généralement avec la grande faux ordinaire. On les récolte après les autres céréales, parce qu'elles peuvent mieux attendre sur pied le moment le plus commode au cultivateur; il ne faudrait cependant pas les y laisser trop longtemps : car les pailles se rouilleraient par l'humidité,. se noirciraient et deviendraient peu propres à la nourriture des bestiaux. Ce que l'on peut faire de mieux et de plus profitable, c'est de les récolter et de les emmagasiner dès leur parfaite maturité.
Le choix des outils ou des instrumens propres aux différentes sortes de récolte de céréales est sans doute très-^important, puisque c'est d^ ce choix que dépendent la bonne façon et l'économie du travail ; mais une chose non moins essentielle et que rien ne peut remplacer, c'est de sayoir employer avec célérité tous les momens favorables. Un jour, une heure, peuvent, dans la saison orageuse des moissons , détruire les espé^ rances les mieux fondées et anéantir sans res:^
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source les récoltes les plus lucratives. Aussi le propriétaire , continuellement dans ses champs à cette époque, doit-il ne pas perdre de vue ses moissonneurs, diriger leurs opérations, et, s'il est possible, leur donner l'exemple de l'activité, de l'adresse et de l'intelligence qu'ils doivent apporter à leur tâche.
Toutes les récoltes , de quelque genre qu'elles soient, ne doivent être serrées que lorsqu'elles sont sèches ; mais il en est qu'on rentre sur-lechamp sous des hangars, d'autres qu'on empile en meules, d'autres qu'on renferme dans des greniers ou des granges; d'autres, enfin, qu'oB laisse étendues sur le terrain pendant quelque temps , pour compléter la maturation de leurs grains : c'est ce qu'on appelle javeler. Celles qu'on rentre immédiatement, dans les pays tempérés de l'Europe et les climats variables , sont les épis de maïs, les panicules de sorgho, de panis et de millet. On en fait des glanes , qu'on suspend 1^ tête en bas à des perches, à l'exposition du soleil, dans un courant d'air vif, et à l'abri de la pluie et de la rosée. Lorsqu'elles sont parfaitement sèches, on sépare les grains de leurs épis ou de leurs panicules; on les étend encore à l'air libre et au soleil pendant quelques jours, et ensuite on les serre dans des sacs ou des vases de différentes espèces. Les blés et les
seigles, lorsqu'ils sont bien mûrs, se lient en gerbes le jour même qu'ils ont été coupés ou peu de joure après. Si l'on n'a pas le teinps de transporter sur-le-champ ces gerbes à la ferme, on les réunit sur le sol en petites meules, qu'on rentre.ensuite dans les granges; lorsque la paille et les grains sont bien secs , on doit en former des gerbiers. Dans l'un et l'autre cas, il faut avoir soin de les garantir de l'humidité etdes animaux destructeurs. , ,
. La récolte des avoines ne se fait pas partout de la même manière: dans quelques endroits, on est dans l'usage de les couper avant leur maturité et de les laisser exposées à la rosée , aux pluies et au soleil pendant huit ou dix jours, quelquefois dayantage, avant de les rentrer dans la grange ou d'en composer des meules.
Le motif de cette pratique, qui a autant de partisîans que d'antagonistes, vient de ce que l«s semences d'avoine tiennent peu dans leurs baies, lorsqu'elles sont parfaitement mûres, et que le moindre choc, même celui de la feucille, les fait tomber. Ce fait est vraL Les partisans àxijavelage pensent aussi que les grains de' cette céréale, à peine arrivés aux deux tiers de leur maturité ,, séparés de leurs racines et couchés par terre, y acquièrent non - seulement une maturation parfaite, mais encore plus de volume et une
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couleur brune ^ qui rend l'avoine plus marchande. Sans doute ces grains, imbibés par les rosées et par les pluies, se renflent et deviennent plus gros. U est également reconnu que le passage alternatif de l'humidité à la sécheresse leur donne une couleur plus foncée; maïs ces avantages ne sont qu'illusoires et l'expérience le démonti*e. Si vous remplissez deux mesures de pareille capacité, l'une avec de l'avoine javelée, l'autre avec de l'avoine recueillie sur pied en parfaite maturité, et que vous placiez ces deux mesures dans un four pour opérer au même degré leur dessiccation , vous remarquerez que l'avoine' cueillie mûre aura plus de volume que celle qui a été javelée; qu'elle sera plus pesante ; et même que si ces deux sortes de grains sont mises dans des vases remplis d'eau, il se trouvera une moins grande quantité de se* menées qui surnageront dans le premier que dans le second cas. Il résulte de ces épreuves que l'avoine javelée ne doit sa grosseur qu'à Teau qu'elle contient , et qu'elle renferme moins de substance nourrissante. Si l'on ajoute à ce désa<* vantage très-sensible celui de la détérioration de la paille, qui, coupée avant sa maturité, et restant exposée à toutes les intempéries de l'air, se cbancit et se corrompt, pu\s l'augmentation de dépense nécessitée par l'obligation où l'on est .
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de faire retourner journellement les avoines, on conviendra qu'il vaut mieux attendre le moment de la par&ite maturité que de faire javeler. Lorscpie les récoltes sont rentrées dans les granges ou réunies en meules , elles restent en cet état jusqu'à l'époque où l'on bat les gerbes pour séparer le grain de la paille et des bàles qui le renferment. Il y a plusieurs manières d'opérer cette séparation. Dans le midi de l'Europe, on fait fouler les épis par des mules ou des chevaux , sur une aire pratiquée à cet effet dans le champ même qui a fourni la récolte, ou dans la cour de la ferme. On range les gerbes circulairement, et un homme placé au point central, tenant à la longe plusieurs paires de mulets ou de chevaux , les fiait tourner au trot autour de lui : cela s'appelle dépiquer les grains. Les pieds des animaux triturent le chaume en même temps que les épis. £n jetant avec force contre le vent ces fragmens de paille mêlés avec le grain, chacun d'eux prend en tombant la place que lui assignent son volume et sa pesanteur spécifique. L'épuration des grains étant ainsi conmiencée^ on emploie le van et les cribles pour la terminer. Cette méthode est très-expéditive , et la paille se trouve broyée pour la nourriture des animaux domestiques; mais elle est cependant plus^couteuse que le fléau : i^, parce
qu'elle nécessite Temploi de chevaux ou de mulets à une. époque où le labour exige impérieusement leur service^ 11^ . parce qu'elle cause la perte d'une grande quantité de grains qui restent dans les épis ; 3^. et enfin parce que toute la paille triturée ne peut plus servir à une multitude d'usages auxquels , autrement , elle pourrait être propre.
Le fléau est employé dans la plus grande partie des pays qui occupent le milieu et le nord de l'Europe. On en fait usage en plein air/ou dans une grange , sur une aire convenablement préparée. Les gerbes sont déliées , étendues par terre et battues à coups redoublés , sur les épis seulement. C'est ordinairement à. la fin de l'automne et pendant l'hiver qu'on bat les grains : ce moyen est le plus sûr pour extraire complètement les semences des épis; mais il est plus long que le dépiquage, dont je viens de parler. .
Enfin il a été imaginé un grand nombre de machines propres à remplacer le fléau : j'ai donné la description d'un petit nombre d'entre elles; on en trouvera beaucoup d'autres, décrites dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Paris , de la Société d'agriculture , etc. Malgré tous les avantages qu'on leur attribue, ^eu de personnes jusqu'à présent en ont; fait usage,
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du moins en France; mais on les emploie plus communément en Angleterre (i).
J'ai parlé, dans le premier volume de cet ouvrage, du rouleau carthaginois ; cette machine, employée dans certaines parties du midi de la France, n'a d'autre inconvénient que d'aplatir
(i) Dans une partie de l'ouest de la France , on bat lea blés dans les champs, aussitôt après leur récolte, sur une aire préparée, à cet effet, quelques îours d'avance. Pour affermir le sol de cette aire , on peut employer le rouleau de fonte , de pierre, les battes ou même la pelle, et pour éviter les inconvéniens de la poussière , on le couvre à plusieurs reprises, au moyen du balai- ramond , d'un lit de quelques millimètres de bouse de vache fraîche, délayée en consistance de mortier très-clair. En pareil enduit, qu'on renouvelle ensuite toutes les fois qu'il en est besoin, pendant la saison des batteries, devient assez dur, en séchant,, pour isoler le grain du sol et l'empêcher de se mêler avec de petits graviers; ce qui arriverait infailliblement sans cette précaution. Les choses ainsi disposées , on étend les gerbes par couches parallèles , de cinq à huit centimètres (deux à trois pouces) d'épaisseur, imbriquées de manière que les épi^ ^e trouvent rapprochés les uns des autres sur toute la surface ; puis on bat au fléau. Lorsque les batteurs ont parcouru l'aire en entier, on retourne les gerbes pour placer en dessus les épis qui se trouvaient d'abord en dessous , et l'opération recommence. On doit observer qu'avant de battre les blés , on les laisse , pendant quelques heures , sur Faire, exposés aux rayons directs du soleil , dont la chaleur dispose les grains à quitter plus facilement leurs enveloppes. Une telle opération se ferait mal par un temps bioinieux. (O. L.)
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la paille , qui , par ce moyen , n'est plus propre qu'à la nourriture du bétail.
Après avoir indiqué les différens procédés dont on se sert pour retirer les grains de leurs bâles, il ne mé reste plus , pour terminer cet article, qu'à parier des moyeiis employés^pour les conserver. Tous, après avoir été séparés de leurs épis et de leurs bâles, doivent être préservés de l'humidité et des animaux destructeurs, parmi lesquels les insectes sont les plus à craindre et les plus difficiles à écarteh. On étend le plus ordinairement les grains dans des greniers , où l'on peut établir à volonté , dans toutes les directions, des courans d'air trèsrapides. On en forme des lits de o^,5^5 à o™,65o (un à deux pieds) d'épaisseur, afin qu'ils offrent le plus de surface possible à l'air ambiant. Tn* dépendamment de cette précaution, on a encore celle de remuer de temps en temps ces grains et de les changer de place : on se sert, pour ce travail, de pelles concave», dont le manche est de o™,i62 (six pouces) plus long que celui des pelles ordinaires; il faut choisir pour faire cette opération un temps see, un soleil brillant et un vent assez fort, et ouvrir toutes les fenêtres. Les ouvriers, rangés sur une même Hgne^ prennent le grain par un des bouts du grenier, le jettent derrière eux en l'éparpillant en l'air, et conti-
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nuent jusqu'à ce que tout le tas ait été remué. De cette manière, le vent emporte au dehors la poussière et les petits corps étrangers qui se trouvent dans le grain. Cette opération empêche qu'il ne s'échauffe , ne se détériore , et que les infectes ne se multiplient trop abondamment ; cependant elle est insuffisante sous ce dernier rapport, particulièrement dans les lieux peu aérés, peu éclairés et souvent fort chauds, dans lesquels on dépose les grains à la campagne.
Les larves dès charançons , s'introduisant dans l'intérieur des semences, en mangent la substance farineuse, et le déplacement des grains ne peut nuire à ces larves ; mais en éloignant l'insecte, parfait ennemi du froid, du mouvement et delà chaleur, ce déplacement diminue au moins la multiplication des individus (i).
(i) On donae aujourd'hui comme nouveau un procédé mis depuis long-temps en pratique dans une partie de Fouest de la France et notamment dans le département de Maine-et- Loire. Je m'étonne qu'il ne soit pas plus généralement adopté , car il est d'une facile exécution et d'une efficacité certaine. Le voici, tel que le hasard Ta fait découvrir récemment & un cultivateur, qui ne le connaissait pas. On avait déposé dans uue grange , tout près d'un tas de froment , des peaux de mouton encore couvertes de leur lainage^ peu de iours après, elles se trouvèrent remplies de charançons morts t et le même essai plusieurs fois répété donna constamment les mêmes résultats, jusqu'à ce qu'enfin tous les charançons fussent détruits. Au lieu d*employer des peaux
Pour remédier à cet inconvénient très-grave , Duhamel du Monceau a imaginé une étuve ( PL 38,/%^. 2) dont la chaleur, portée de soixante-dix à quatre- ving4;s degrés i fait périr tous les insectes qui sont dans les grains, ainsi que tous leurs œufs. Cette étuve sert aussi à dessécher des grains recueillis par un temps pluvieux, et à préserver de la corruption ceux qui sont échauffés et qui commencent à se gâter. Dans les pays humides, ces étuves sont très-nécessaires. On peut les remplacer jusqu'à un certain point par la chaleur des fours dans lesquels on cuit le pain : Parmentier préférait ces derniers aux étùves.
Pour économiser les dépenses de jouméçs des ouvriers employés au remuement des grains, ce qui ne laisse pas d'être considérable, Duhamel a aussi inventé une machine. C'est une espèce de moulin qui fait l'office de ventilateur , et qui , adapté au grenier dans lequel sont étendus les grains , les change fréquemment de place , en fait sortir les corps étrangers, et empêche, par le courant d'air souvent renouvelé, la niultiplication des insectes. Cette machine fut exécutée en grand à Denainviliîers, près Pithi-
eatières, plusieurs propriétaires de ma connaissance font usage de laines grasses, telles qu'elles se trouvent lorsqu'on vient de tondre les moutons j ils obtiennent le même succès.
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viers, chef-lieu des possessions des descendans du respectable Duhamel ; mais elle m'a paru un peu trop compliquée pour être construite par les ouvriers des campagnes ^ et pouvoir être employée avec le soin qu'elle exige par des villageois.
Mais de tous les moyens employés ou proposés jusqu'ici pour la conservation des grains , le plus ancien peut-être, et à coup sûr le plus digne d'attention , c'est Vensilage^ lorsqu'on s'en tient au procédé le plus simple, cette opération consiste à enfouir le blé dans une fosse creusée en terre et tapissée d'une légère couche de paille ( i )• On doit désirer que les essais récemment tentés en France viennent à constater la complète efficacité de cette méthode, si peu dispendieuse et si facilement applicable à la conservation d'immenses quantités de blé. Son usage , devenu général en Europe , préviendrait toute possibilité de disette et changerait sans doute la face de l'agriculture, en restreignant les variations du prix des grains dans des limites étroites. De tels résultats seront suffisamment pressentis par tous les esprits habitués à réfléchir sur les questions d'économie publique.
(i) Voyex page 494 <lu premier volume.
QUATRIÈME DIVISION
f^ues générales sur rutilité d'acclimater en France des végétaux exotiques et particulièrement des arbres fruitiers et forestiers (i).
La France, située entre les quarante-deuxième et cinquante-uniàne degrés de latitude boréale, se trouve dans les circonstances les plus favorables à la naturalisation. De larges bassins, entourés de
(i) L'article qu'on ya lire diffère des tableaux manuscrits que les élères ont pu voir exposés dans la salle du Cours. Ces tableaux, rédigés séparément à diverses époques, manquaient d'ensemble et offraient d'ailleurs des redites. M. Thoûiu m'avait chargé de les revoir et de les refondre. Je suivis un ordre qui me parut plus précis, et comme, en modifiant la marche première et en changeant la rédaction d^ l'article presque entier , il était difficile de ne pas placer quelques idées nouvelles, je craignis d'autant moins de mettre un peu du mien, que je pouvais soumettre mon travail au professeur. Comn^e il Ait adopté par lui , je me trouve dispensé d'indiquer d'une manière plus particulière le petit nombre d'addilions que j'ai ijetées çà et Ik dans le cours de l'article.
Les F u'(M générale» surtuiiliié d'acclimater en France des végétaux exotiques faisaient la 'maj^eure partie d'un des discours d'ouverture du Cours. Je les place ici telles qu'elles furent extraites par M. Thoiiin de deux mémoires publiés par lui à diverses époques^
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hautes chaînes de montagnes, y présentent, pour ainsi dire, toutes les températures, depuis la pkis froide jusqu'à la plus ehaude. On y rencontre des terrains de nature aussi variée que les besoins des végétaux les plus différens, et ces terrains, convenablement arrosés par de fréquens cours d'eau, ne demandent que des soins nouveaux pour se couvrir de productions nouvelles.
Un agronome justement célèbre, Rozier, a ingénieusement partagé la France en quatre régions, qu'il a nommées climats du pommier^ de la vigne y de Voli^^ier et de V oranger.
Le climat du pommier est celui dans lequel on cultive en grand , et pour en faire du cidre , les différentes espèces de poires et de pommes. La vigne peut y croître jusqu'à un certain point, mais jamais assez bien pour fournir du vin d'une bonté et dans une proportion suffisantes pour indemniser le cultivateur de ses dépenses et le dédommager de son travail. Le climat de U vigne peut bien admettre le pommier; mais il ne recevra pas l'olivier, encore moins l'oranger. Le climat de l'olivier admettra la vigne et le pommier, mais non l'oranger. Enfin le climat de l'oranger, exclusivement propre à la culture en pleine terre de cet arbre utile, sera également favorable aux trois autres végétaux précités.
Ce dernier commence aux environs de Tou-
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Ion et se termine, pour la France, dans le département des Basses - Alpes, Celui de Tolivier s'étend du sud au nord , de Toulon à Carcassonne. Là commence le climat de la vigne, qui est le plus étendu. Il est borné , à environ dix myriamètres au nord de Paris , par le climat da pommier, qui n'a d'autres limites que celles de la France, au septentrion.
Chacune de ces régions est propre, n'en doutons pas, à la naturalisation d'une foule de végétaux divers, qui doivent faire l'objet de notre ambition et de nos recherches assidues.
Si nous nous étions bornés à conserver et à améliorer les production^ de ce genre, que la nature avait primitivement accordées à la France, nous ne connaîtrions 'mêmç pas la plupart de ces arbres précieux, qu'une longue possession nous fait regarder maintenant comme indigènes à notre sol. La ronce , le rosier, l'airelle, l'arbousier, le caroubier, le câprier et le jujubier; le pommier, le poirier et le prunier, qui ont, à la vérité, fourni par une longue culture environ trois cents bonnes variétés (î); le châtaignier, le Cormier, l'alisier, l'azerolier, le néflier, le merisier, le groseillier, l'épine- vinette , le framboisier, le cornouillçi*, le noisetier, le hêtre et le
(i) On ne compte pas ici ceUe foule de variétés, deux ou trois fois plus nombreuses encore, qui n'ont pas dû trouver place dans nos verger^, à cause de leur mauvaise qualité.
micocoulier, formeraient l'entière collection de nos végétaux fruitiers. Ces treize derniers n'ont donné qu'une ciaquantaine de variétés , soit parce ique leurs usages étant plus restreints, on s'est contenté de les cultiver en rase campagne sans les assujettir à une culture aussi soignée que cellç des espèceis transportées dans nos jardins, soit parce que leur nature se refuse à' se diversifier davantage.
Lès Grecs et lés Romains ont ensuite enrichi notre sol de dix autres arbres fruitiers; savoir, la vigne, le cerisier, le figuier, l'olivier, l'oranger, le citronnier, lé grenadier, le mûrier, l'amandier et le, noyer, qui nous ont procuré de trois à quatre cents variétés, et nous avons enfin naturalisé , outre le pêcher, l'abricotier et le cognassier, dont nous connaissons aujourd'hui àpeu- près, soixante variétés, le mûrier à papier (broussonetia papyrifera) , Faesculus (pavia) à longues grappes {œsculus nuiçrostachia)^ l'assiminier à trois lobes {annona triloha)y le goyavier {psidium piriferum ) , le jambosier (ei^emaya/n- ^oj), le pin QxAXisk {pinus pined)^ le pistachier {pistachia vera ) , le plaqueminier [diospyros lotus , virginianuy et kaki)^ et enfin le chêne à glands doux (quercus ballota^ Desf.), qui commence à donner de bons fruits, même dans le climat de Paris. Le dattier peut être aussi cultivé dans nos provinces les plus méridionales.
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Quoiqu'une parrie de ces végétaux ne soient encore propres qu'au midi de, la France, quoique leurs produits ne soient pas tous également savoureux, également utiles, peu de peuples sur la terre sont en possession d'autant de richesses de cette nature. Cependant , puisque des quarante-deux genres que je viens d'énumérer, plus de la moitié nous vient des pays orangers, pourquoi ne chercherions-nous pas à en acclimater un plus grand nombre? Le succès dont les premières tentatives ont été suivies nous répond assez de celui que nous devons nous promettre pour la suite. Voyons seulement quels sont leslieux d'où nous pouvons tirer de nouvelles souches d'arbres fruitiers et parmi ces végétaux quels sont ceux qu'il nous importe le pl«s d'acquérir.
Les végétaux qui croissent depuis le soixantièmedegréde latitudejusqu'au qwatre^vingtième, dans notre hém^^re, peuvent être transplantés chez nous avec succès, suitout dans les départemens humides clu nord de la France, eta choisissant les terrains et les expositions qui leur conviennent. Les pommiers et le cerisier de Sibérie, quelqucfs espèces d'airelles et beaucoup d'autres arbres et plantes que nous avons tirés de ces climats, et qui sont naturalisés depuis long-temps dans laos jardins, sont une, preuve incontestable de cette vérité.
Malheureusement ces vastes pays sont peu
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fertiles en arbres fruitiers; peut-être la nature en fut atare pour eux; peut-être aussi les peuples qui les habitent surent mal tirer parti de ses dons : quoiqu'il en soit, il est cependant impossible qu'il ne s'y rencontre pas des productions qui, transplantées dans nos jardins et soumises à une culture réglée, se perfectionneront d'abord et produiront ensuite des variétés utiles dans l'économie rurale. Les voyages d'Ammann, de Gmelin, de TÉpéchin etdePallas dans le nord de l'Europe et de l'Ajrfe, nous ont fait connaître quelques espèces de cerisiers, d'abricotiers et d'amandiers , qui pourraient nous être d'autant plus utiles, qu'étant mariées avec les espèces congénères que nous possédons déjà , elles nous procureraient de nouvelles variétés; d'ailleurs ces arbres , qui croissent dans un clinjat aussi froid et dans un sol qui paraît si peu propre à ia végétation, nous offriraient sans doute de noiivdies ressources pour l'emploi de plusieurs terrains que nous laissons incultes.
Puisque les productions des pays plus froids que le notre se naturalisent aisément chez nous, il n'est pas douteux que les arbres qui croissent sous une latitude semblable à la nôtre, c'est-àdire entre les quarante-deuxième et cinquanteunième parallèles, puissent réussir dans notre climat^ en prenant les soins et les précautions convenables. Quoique l'expérience nous ait dc-
montré cette vérité depuis long -temps, nous n'en avons pas profité autant que nous aurions pu le faire. Jusqu'à présent ces contrées si riches en végétaux divers ne. nous ont en effet fourni d'autres arbres fruitiers que le cerisier, le pêcher, le figuier et l'abricotier; elles en produisent cependant plusieurs autres tout aussi désirables, et qui pourraient devenir chez nous la source de nouvelles jouissances : tels soiit, dans le Levant, le genre des plaqueminiers, et dans l'Amérique septentrionale les anofies, diverses espèces de châtaigniers, de noyers, etc., etc.
U n'est pas moins probable que les végétaux qui croissent dans l'autre hémisphère, entre le trentehuitième et le soixantième degré de latitude australe, s'acclimateraient également bien chez nous, puisque les Espagnols ont naturalisé dans quelques parties du Chili beaucoup de nos arbres fruitiers, et que les Hollandais ont transporté au cap de Bonne-Espérance une grande partie des végétaux utiles de l'Europe, qui y fructifient trèsbien. Nous pouvons donc croire que ceux d'une partie de la Nouvelle-Hollande, de la Nouvelle- Zélande, de plusieurs îles de la mer du Sud, et de toute la pointe de l'Amérique , depuis le Chili jusqu'à l'extrémité des Terres Magellaniques , pourraient être transportés avec succès dans quelques-uns de nos départemens.
Ces pays , dont les productions fournissaient
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naguère presque seules à la subsistance de leurs habitans,reiifermejit des végétaux aussi difTérens <les nôtres par leurs formes, que par la saveur de leurs fruits. Dombey, ce voyageur auquel l'histoire naturelle et la botanique surtout ont de si grandes obligations, nous a fait connaître, sous le nom- de pin du Chili (^araucaria excelsa ), Tun des plus grands arbres de la nature, dont les amandes font presque toute la nourriture des Indiens qui habitent la cordilière du Chili.
Quelle ample récolte de végétaux utiles et inconnus tous ces pays immenses n'offrent-ils pas à nos recherches, avec l'espoir bien fondé de les voir réussir dans notre climat ? Si nous en j ugeons par analogie , et d'après les relations des voyageurs qui ont parcouru ces contrées, nous pouvons espérer de quadrupler le nombre de nos genres d'arbres fruitiers, et d'enrichir notre agriculture d'une bien plus grande quantité de plantes utiles à la nourriture des bestiaux, et à l'emploi de divers terrains dans nos départemens septentrionaux, sans même rencontrer d'obstacles très-difficiles à vaincre.
Nos provinces méridionales peuvent s'enrichir des productions étrangères qui croissent entre les trente-cinquième et quarante- deuxième parallèles dans les deux hémisphères.
Nous pouvons encore espérer d'acclimater chez nous beaucoup de végétaux qui croissent entre
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les Tropiques; cette grande étendue de pays, la plus riche et la plus abondante en productions utiles à la nourriture de Thonime, contient des terres élevées et de hautes montagnes, dont la température, semblable à la nôtre et plus froide même dans plusieurs parties, nous fait présumer que les végétaux qui y croissent réussiraient également bien dans notre climat; enfin nous ne devons pas désespérer d'acquérir, avec de la patience et des soins, plusieurs productions de cettemémezone qui viennent dans les lieux moins élevés : l'avocayer des Antilles ( laurus persea ) et le cherimolia du Pérou ( anona cherimolia^ Miller), deux arbres fruitiers intéressans, sont cultivés en Espagne et y donnent de bons fruits; mais ce qui fortifie surtout nos présomptions et doit nous faire concevoir les plus flatteuses espérances , c'est le succès d'une expérience faite , il y a une cinquantaine d'années, sur un goyavier {psidiwn piriferuin) transplanté avec succès en Provence.
Cet arbre fruitier croît naturellement aux Antilles, dans quelques parties de la Terre-Ferme de l'Amérique, voisines de l'Equateur, et dans différens endroits les plus chauds de l'Inde. Des graines en furent envoyées de Saint-Domingue au Muséum d'histoire naturelle en 1772. On les sema sous châssis au commencement d'avril, la plupart des semences levèrent dans l'espace de
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six semaines. Les jeunes plants furent divisés également en deux parties et cultivés ultérieurement de deux manières difféi'entès : les uns, traités comme les autres plantes de la zone torride, furent constamment rentrés pendant l'hiver dans la serre chaude; les autres, auxquels on fit éprouver insensiblement pendant le cours de neuf années une diminution progressive de chaleur, parvinrent, au bout de^cet espace de temps, à résister à une température habituelle de quatre degrés au-dessus de zéro dans les hivers de notre climat. Arrivé à ce point de naturalisation, un des individus fut transporté dans le département du Var et placé en pleine terre. Il essuya des gelées passagères de deux à trois degrés, qui ne l'empêchèrent pas de fleurir et de porter des fruits la seconde année de sa plantation. Depuis, il a résisté aux froids des hivers même les plus rigoureux; il a continué de croître et de fructifier abondamment. Ses graines, que l'on a semées dans le même lieu, ont donné des individus plus vigoureux et plus forts que l'arbre qui les^vait produits, et enfin il s'est multiplié assez abondamment pour que Ton puisse maintenant cherr cher à obtenir de ce genre, par la culture, des variétés perfectionnées.
Mais si nous sommes parvenus à naturaliser, dans un climat où il gèle ordinairement chaque année à quelques degrés , un arbre de la zone
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torride, ne peut-on pas, avec les mêmes soins , espérer d'obtenir le même succès, en cultivant plusieurs autres arbres du même pays? L'analogie qu'ils ont enfre eux suffirait pour nous le faire présumer^ mais nous avons des faits plus con< cluans encore que les meilleures théories. Je dois citer l'oranger, qui végète naturellement sous les Tropiques et même dans le voisinage de l'Equateur, un jamrosier, un plaqueminier, originaires de l'Inde. Je pourrais ajouter le néflier du Japon {mespUus japonica\ qui fructifie annuellement en pleine terre à Marseille depuis un certain nombre d'années, et enfin une foule de végétaux d'ornement.
Pourquoi ne chercherions-nous pas à naturaliser également beaucoup d'arbres qui prospèrent dans leur pays natal à côté de ceux que je viens de citer et que nous nous sommes si heureusement appropriés? Les diverses espèces d'anones, si renommées pour la bon té de leurs fruits, et particulièrement le cherimolia du Pérou , le mangoustan {gardénia mangoustana)^ le meilleur fruit des Indes orientales, l'arbre à pain d'Othaïti (i) {artocarpus incisa), dont la pulpe peut servir de nourriture à l'homme pendant neuf , mois de l'année.
(i) Joseph Martin a multiplié en grand cet arbre à Cayenne, oii il fut transporté en 1797 de l'une des serres du Jardin du Roi.
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Le wampi, le lit-chi, le long-au ( euphoria litchi et long-^n ) de la Chine méridionale, et enfin beaucoup d'autres végétaux fruitiers également vantés par les voyageurs.
S'il est important de connaître les pays qui peuvent nous fournir des arbres nouveaux, il ne l'est pas moins de pouvoir distinguer à des signes certains ceux que Ton doit choisir de préférence pour leur faire occuper une place dans nos vergers.
Puisqu'il existe des familles coiïiposées presque entièrement des plantes vénéneuses, telles que celles des apocinées, des solanées, etc., tandis qu'il en est d'autres, cbmme celles des rosacées, des annones , etc., dans lesquelles il est difficile de rencontrer des fruits qui soient malfaisans, les affinités naturelles doivent donc, jusqu'à un certain point, nous guider dans nos recherches ; mais ce n'est pas le seul indice dont nous puissions faire usage; il y a des signes plus faciles à saisir et plus certains; la substance des fruits, leur saveur, leur odeur, et surtout lusage que l'on en fait dans le pays où ils croissent, doivent nous indiquer plus particulièrement tes arbres qu'il nous importe d'acclimater : tous n'ayant pas le même degré d'utilité, c'est aux plus utiles que nous devons nous attacher de préférence.
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En général , les arbres à fruits charnus, d'une substance molle, doivent être préférés à ceux dont le fruit est sec et capsulaire. Les premiers wnt susceptibles de fournir par la culture un beaucoup plus grand nombre de variétés pour la forme, le volume et la couleur; ils se modifient de mille manières différentes, et leur chair ainsi que leur suc deviennent plus délicats et plus agréables, à mesure qu'on les cultive et qu'on choisit mieux l'espèce de terrain qui leur convient. On doit même être fort circonspect à juger, sur la simple apparence de la forme et de la saveur des fruits des arbres sauvages, dii médite qu'ils peuvent acquérir par la culture. Le poirier sauvage, comparé au bon-chrétien, est un exemple frappant de ce que peut une longue culture pour transformer un fruit chétîf et acerbe en un fruit délicieux et du plus gros volume.
Les fruits secs présentent moins de parties propres à donner lieu aux combinaisons qui forment les variétés. Celles même qu'on obtient n'offrent souvent de différences que dans la grosseur de l'amande et dans l'épaisseur de la capsule : trèsrarement leur saveur se modifie; ils doivent donc en général ne nous occuper que secondairement* Cependant quelques fruits secs, relativement à leur usage, doivent être préférés à des fruits charnus : ainsi cette règle n'est pas sans exception.
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On voit, partout ce qui précède, combien est vaste le champ qui s'ouvre à nos recherches , et combien il nous serait possible d'augmenter le don^aine de notre agriculture , en naturalisant seulement des arbres fruitiers; cependant ils ne doivent pas seuls faire l'objet de notre am-^ bition.
Il est inutile de chercher à démontrer ici ce qui est reconnu depuis long-temps, que la.con sommation du bois en France est plus considéra* ble que sa reproduction , que les forêts sont dété* riorées , qu'une partie des départemens méridionaux manque de bois, et que la disette de ce combustible se fait sentir dans tout le reste du royaume.
Les tourbes et les charbons de terre peuvent en partie remédier à ce malheur; mais une chose à laquelle ils ne remédieront certainement pas, c'est à l'infécondité des terres, occasionnée par la privation des eaux pluviales , qui avaient coutume de les fertiliser.
La terre, dépouillée, dans une très -grande partie de la France, des forêts qui la couvraient autrefois, ne présente plus qu'une surface nue, que les nuages parcourent^ sans trouver d'obsta-^ clés qui les arrêtent et les résolvent en pluie* Le sol, exposé aux rayons d'un soleil brûlant, en est pénétré à une grande profondeur ; les sources
tarissent , et les fleuves remplissent à peine le tiers de leur lit pendant Tété.
Enfin les vents n'ayant plus à parcourir ces immenses forets, sous l'ombrage desquelles ils étaient rafraîchis et où ils s'imprégnaient pendant la belle saison d'une humidité chaude, qu'ils répandaient sur les campagnes, n'y portent plus la fraîcheur et la vie : forcés au contraire de se diriger sur de grandes étendues de terrains brûlés par le soleil , ils s'échauffent et amènent avec eux le haie et la stérilité.
Si cette vérité avait besoin de preuves, il suffirait de se représenter l'état des Gaules à l'époque où les Romains en firent la conquête; on verrait un pays couvert de lacs et d'étangs alimentés par des pluies abondantes qu'attiraient sur son sol les vastes et antiques forets dont il était couvert.
Sans même remonter à des temps si reculés, considérons ce qu'était l'Amérique septentrionale à l'arrivée des Européens. La terre , couverte d'épaisses forêts dans la plus grande partie de son étendue, n'offirait à ses habitans qu'un séjour de frimas et de glaces , pendant la moitié de l'année. Dans ce nouvel hémisphère, l'intensité du froid occasionné par la grande quantité d'eau et par les arbres qui le couvraient surpassait de plusieurs degrés celui qu'on éprouvait dans l'ancien monde ^ à
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pareille latitude; mais les Européens changèrent, cette température. L'écoulement procuré aux eaux stagnantes, et plus encore les grands abatis de bois qu'ils firent près de leurs habitations , ne tardèrent pas à diminuer l'abondance des pluies , et par conséquent à dessécher le sol et à le rendre .moins froid.
Maintenant les Américains jouissent des avantages que leur ont procurés leur travail et leur industrie. Il est probable qu'ils en jouiront long-temps; mais qu'ils se gardent bien de passer la ligne de démarcation qui règle la masse de bois qu'il convient de conserver pour avoir toujours la quantité d'eau nécessaire à la fertilité de leurs tenues. Qu'ils se gardent surtout de toucher à ces grandes forets qui, par leur position, se trouvent à portée d'arrêter les nuages; sans cette précaution, ils perdront insensiblement les avantages que leur procure la culture des plaines, et ils éprouveront dans la suite la même disette que nous éprouvons, aujourd'hui.
Le mal qui menace la France de stérilité n'est cependant pas sans remède. Des lois sages et réfléchies, dont l'exécution serait surveillée avec vigilance, pourraient prévenir ce malheur.
Il conviendrait qu'elles réglassent l'exploitation des forêts placées sur les montagnes; qu'elles empêi^hassent leur dégradation, et qu'elles fixassent les plantations à faire dans les lieux;
OÙ elles sont nécessaires pour arrêter les nuages. La théorie de l'établissement de. ces masses de plantations paraît aisée à saisir ; la nature nous l'indique. Presque toute la France est composée de vastes bassins environnés de collines et de montagnes assez hautes. Ces lieux élevés semblent destinés par la nature à se couronner d'arbres, comme les collines à se tapisser de vignes et d'oliviers, et les plaines à se couvrir de moissons.
Ménager ces masses de forets dans les lieux élevés où il s'en trouve déjà, les augmenter dans ceux où Ton a trop diminué leur étendue, et en former de nouvelles sur les points où elles man* quent , c'est à quoi doit se réduire le plan d'amélioration de cette partie importante de l'agriculture.
Dans les pays de plaines trop étendues et trop découvertes, il serait avantageux d'employer tous les mauvais terrains et même une partie des médiocres à la plantation des forets. Indépendamment du profit qui en résulterait par la suite pour les propriétaires, ces plantations amélioreraient leurs terres et fourniraient aux races futures d'agriculteurs des terrains qui reipplacéraient ceux qu'une longue succession de récoltes aurait appauvris : on les couvrirait de forets à leur tour; le sol de la France, au lieu de se détériorer, prendrait ainsi une nouvelle
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vigueur, et en changeant de culture , donnerait de nouvelles richesses; mais ces grandes améliorations ne peuvent avoir lieu que par une vo* lonté constante des gouvememens et d'après des établissemens proportionnés à ces importans objets.
D'après le relevé facile à faire de tous les arbres qui croissent en France, on verra que le nombre des espèces indigènes qui s'élèvent depuis moins de cinq jusqu'à plus de trenteneuf mètres (de quinze à cent vingt pieds) est de quatre-vingt-deux, non compris les variétés. Parmi elles, vingt -deux ne végètent naturellement que dans nos départemens méridionaux; les soixante autres viennent indifféremment (du moins' la plupart) dans les diverses parties du nord et du sud du royaume.
De ces quatre-vingt-deux végétaux, vingt-quatre sont des arbres de la première grandeur, c'està-dire qui atteignent de dix-neuf à trente-neuf mètres (soixante à cent vingt pieds de haut); seize autres, s'élevant de neuf à dix-neuf mètres (trente à soixante pieds), sont de la deuxième grandeur; la troisième division, ou les arbres de la troisième grandeur, qui ne croissent que de près de cinq à plus de neuf mètres (quinze à trente pieds )tle haut, forme le nombre de quarante deux.
Considérant ensuite, sous un autre rappott^
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ce nombre.total de quatre-vingt-deux espèces, on voit qu'il n'y en a que dix-neuf qui soient employées à former la masse des forets , et que le reste y vient accidentellement sans qu'on prenne soin.de les y planter, ou croit isolé. Il s'ensuit donc qu'on n'emploie en France que dix*neuf espèces d'arbres pour la formation des forets.
Cinq de ces arbres ne sont propres qu'aux plantations des terrains humides et aquatiques : ce sont le peuplier noir, le tremble, l'ypréau , le frêne et l'aune.
Les arbres qui croissent dans les terrains médiocres, sablonneux, pierreux, montueux et secs sont en plus grand nombre : on en compte neuf espèces : savoir, le chêne et ses variétés, le charme, le châtaignier, le hêtre, le pin sauvage, le pin maritime, et le tilleul , pour toutes les parties de la France; et le pin d'Alep, l'yeuse et le liège, pour les pays méridionaux seulement.
Pour les. montagnes très-élevées, mais susceptibles de recevoir des bois , l'on n'a de choix à faire que dans les quatre genres suivans : le mélèze, l'épicéa, le sapin et le bouleau.
Ce petit nombre d'espèces est loin de suffire à la quantité et à la variété des terrains qui composent le territoire français; aussi beaucoup restent-ils incultes : les propriétaires, après avoir essayé sans succès d'y planter quelques-uns des arbres indiqués ci -dessus, les abandonnent
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comme stériles, sans se donner la peine d'étendre plus loin leurs recherches*
Au lieu de se borner à ces dix-neuf espèces d'arbres, qui, à la vérité, paraissent les meilleures pour former les forêts, on pourrait en employer un plus grand nombre, en choisissant celles qui croissent en masse ou qui peuvent y croître. Les suivantes me paraissent propres à cet objet : le plane, le sycomore, le duret {acer opuli/olium, ViLL. ) et le chéne-tauzin pour les montagnes du deuxième ordre; le micocoulier, le citise des Alpes , le genévrier commun , lé térébinthe et le merisier à grappes, pour remploi des terrains sablonneux, peu profonds et qui sont secs et chauds.
Il est assez généralement reçu que les plantations homogènes et d'une seule essence réussissent mieux que les autres, parce que les arbres qui les composent, étant de même espèce, végètent également, s'arrêtent à la même hauteur et sont moins sujets à se nuire que des arbres d'une nature différente, dont la croissance n'est pas la même , et qui, s'élevant au-dessus les uns des autres, étouffent leurs voisins ou sont étouffés par eux.
. Il est cependant des cas où le mélange de plusieurs espèces est profitable : par exemple, lorsqu'on a des semis à faire dans des terrains profonds et substantiels, on peut réunir plusieurs'
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arbres y. les uns à racines traçantes, ies autres à racines pivotantes : en cherchant leur nourriture à des places dififérentes , ils prospéreront sans se nuire mutuellement, pourvu toutefois que la progression et le terme de leur croissance soient 4*peu-près les mêmes.
D'après ce principe, pourquoi ne ferait-on pas usage de tous les végétaux ligneux que nous à donnés la nature? Faut-il, parce qu'une terre n'est pas propre à la culture du chêne ou du châtaignier, négliger de lui faire produire des arbres de moindre valeur? Il est de fait qu'il y a peu d'arbres qui, plantés en terrain convenable, ne puissent, tout en améliorant le sol, donner <Ies produits utiles , plus que sufiBsans pour in** demniser des frais de leur culture. Citerai-je un exemple de cette vérité?
Le citise des Alpes, arbre de la troisième grandeur, qui croît isolé sur les hautes montagnes , et qui paraissait n'avoir d'autre usage que de servir à l'ornement de nos jardins, fut cultivé en masse dans un terrain qu'on avait regardé comme stérile, après plusieurs essais de plantations infructueuses : ce terraia (i), incliné en pente douce du midi au nord , est peu profond, très^pierreux , et formé d'une espèce de marne
(i) Il appartenait à Guillaume Lamoignon de Males-
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blanche , gjutiûeuse dans le» temps humides ^ dure et compacte dans les temps secs. Certainement c'est une des plus mauvaises terres qu'on puisse rencontrer : pour la mettre en valeur, on commença par en défoncer quelques ares, qui furent semés en graines de citise des Alpes, dis* posées par rayons; l'année suivante, tout le reste du terrain fut défoncé; on y repiqua le jeune plant provenu du semis de Tannée précédente.
Les sujets furent plantés à un mètre de distance les uns des autres et par lignes régulières. Ces jeunes arbres , rabattus chaque printemps rez terre jusqu'à leur cinquième année, furent à cette époque abandonnés à eux-mêmes ; ils formaient, à l'automne de cette même année, de petites cépées , qui garnissaient le terrain et s'élevaient à deui mètres; coupées ensuite de cinq en cinq ans, elles ont constamment fourni des brins de o™,i35 à 0^,162 (cinq à six pouces) de circonférence, dont on a pu faire d'excellens cerceaux jde tonnelier.
Les arbres indigènes offrent donc, j'en suis convaincu , plus de ressources qu'on ne les en croyait susceptibles ; mais , parmi les arbres étrangers que nous possédons, beaucoup peuvent maintenant nous devenir également utiles.
J'ai parlé ailleurs dé ceux qui végètent en pleine terre dans nos climats ; les tableaux que j'en ai donnés dans les Mémoires de la Société
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dagricaliure ^î) , bien que maintenant incom* plets, pourront donner une idée de Fétat de la naturalisation des arbres en France , à l'époque où ils furent imprimés; ils peuvent mettre à même de juger des progrès satisfaisans de cette belle partie de notre économie rurale depuis quarante ans.
Nos richesses se sont accrues : sachons les apprécier et les employer j que ces mêmes végétaux qui font l'ornement de nos jardins se répandent peu a peu dans les campagnes, et portent avec eux la fertilité sur des sols qui cesseront d'être ingrats , dès qu'on saura les utiliser conformément à leur nature.
Naturaliser un végétal, c'est le transporter du lieu où il croit naturellement dans un autre lieu, où, à l'aide de la culture, on parvient à Faccliinater de manière qu'il sy multiplie comme les plantes indigènes.
Si quelques personnes révoquaient encore en doute l'utilité ou la possibilité de naturaliser les végétaux ou les anitnaux sur un sol étranger, il suffirait de leur citer pour exemple du contraire les animaux domestiques que nous possédons actuellement en France , et qui ne sont point
(ïk) Ces tableaux font partie d'un mémoire qui fut Ju en séanpe publique en octobre 1785.
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originaires d'Europe; les arbres fruitiers et forestiers qui parent nos vergers, nos parcs, et qui couvrent des terrains j usqu'alors regardés comme stériles; les plantes alimentaires qui enrichissent nos campagnes; les végétaux d'agrément qui embellissent nos bosquets, nos parterres, et dont l'existence était ignorée de nos ancêtres. Sans insister davantage sur un fait aussi bien prouvé, et sans me jeter dans une discussion qui ne pourrait être que de mots , j'entrerai de suite en matière.
Je diviserai ce travail en quatre chapitres : le premier, intitulé Considérations générales sur le globe terrestre^ contiendra quelques vues sur la végétation des diverses parties du monde et sur les causes qui la modifient; le second se composera ^Observations sur les séries de végétaux quil est plus ou moins facile de naturaliser; le troisième fera connaître succinctement les Moyens de naXïtraUsation dans nos climats; le quatrième enfin présentera le Programme d'une ferme expérimentale et normale de culture et de naturalisation susceptible d'être établie sous la zone torride ou dans la partie méridionale de l'Europe. J'ai cru devoir faire précéder ces divers détails de Tableaux sommaires des connais^ sances utiles pour naturaliser les végétaux étrangers sur le sol de la France.
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CHAPITRE PREMIER
GOnSIDËRATIONS GÉNITALES SUR LE GLOBE TERRESTRE.
Deux causes principales apporteajt dans les climats des différences bien remarquables par leur influence sur la végétation : ce sont, d'une part, leur position plus ou moins rapprochée de Féquateur, et de l'autre les plus ou moins grandes élévations du sol qu'ils présentent. De là résultent tous les phénomènes qui doivent attirer l'attention du cultivateur: le changement de température (i), la durée des saisons, celle des pluies (a); l'intensité de la lumière et de l'élec-
(i) M. de Humboldt a donné , dans son Tableau phjsique des^régioru équatorialei , l'échelle suivante des températures moyennes à différentes hauteurs.
A 1000 mètres + 25,3 thermomètre centigr.
2000. + ai,2 id,
3ooo + 18,7 id.
4000 4" 9,0 id,
5ooo + 3,7 id.
6000 — 0,2 id,
(2) La quantité de pluie qui tombe annuellement sous les tropiques est de plus de i"^,89o^dans la vallée deCumanaçoa , et entre le Cassiquiare et le Rio-Negro , elle peut être évaluée à 2™,43o $ dans les États-Unis , sous le quarantième degré de latitude, elle est de i™,o8o, et en Europe, de o^jiSoCflumboldt).
naturalisation: des VKciTAux. 373' tricité (1) ; la composition chimique de l'atmosphère (2) et la pesanteur de la colonne d'air (3).
(i) Tandis que le calorique , la pesanteur de Tair et Thumidité diminuent progressivement eh raison de la plus' grande élévation, Tintensité de la lumière et la tension électrique augmentent au contraire.
L'influence de la lutoière sur la vég^ét^tion ne peut être révoquée en doute. Selon les'physiciens, c'est elle qui forme la partie colorante des plantes , et , d'après Berthollet , elle contribue puissamment à la fixation de l'azote dans certains végétaux.
(2) Les expériences des chimistes paraissent avoir démontré ce fait vraiment étrange , que la proportion du gaz acide oarbqnique est la même, dans l'air, à toutes les hauteurs auxquelles il a été donné à l'homme d'atteindre $ mais dans une foule de cas, cependant, l'atmosphère se modifie quanta sa composition , et ses diverses modifications doivent nécessairement influer sup la végétation.
(3) Échelle barométrique donnéeparM. deHuraboldtdans son Tableau physique des régions éguaiçriales.
mètres au*dessu« du nireau de la mer. therm. centigr.
5oo. o'",7ig6i à -J- 24,0 *.
i5oo o™,64i34 à 4" ^x>3
2000. o™,6o5oi à + 20,0
25oo. ..... o" ,57073 à + 18,7
3ooo d^yS^GSg à + i4,4
35oo o^,5o4i8 à + 9,0
45oo. ........'. o"*,44453 à + 3,7
5ooo • . • V 6°*,4i8îi3 à + 0,4
55oo. o"',392o6 à — 3;o
Cesdeux causes principales se modifient runerau<« tre; c'est-à-dire que sous le même climat, à des hauteurs diverses et réciproquement aux mêmes hauteurs sous des climats difFérens, on ne retrouve pas les mêmes végétaux. En effet, plus on se rapproche de la ligne équinoxiale , plus il faut s'élever avant d'atteindre la région des neiges perpétuelles; tandis qu'en s éloignant de la zone torride , dans la direction de l'un ou de l'autre pôle, on rencontre, à des hauteurs de moins en moins grandes, le froid susceptible d'empêcher toute végétation.
Quoique la distance au premier méridien influe sur les plantes de manière à changer parfois leur aspect (i), cependant, pour l'agronome qui veut s'occuper de naturalisation, il est bien^ plus important de considérer l'analogie ou la différence des latitudes, que celle des longitudes. Aussi a-t-on théoriquement divisé le globe en sept zones , dont les principales différences phy-
mAt, au-d«Mtt« du niveau de U mer. therm. c«ntigr.
65oo o",34357 à — 10,0
(1) Toutes les plantes de FOrient sont garnies d'un dnvet cotonneux qui ne se remarque pas sur les mêmes espèces viv^int sous la même latitude à des longitudes différentes*
siques dépendent de la distance à Féquateur. Je vais jeter un coup-d'œil rapide sur chacune de ces régions, afin d'indiquer d'une manière générale la nature de leur climat, leurs principales propriétés , et l'état de leur économie rurale.
Zones glaciales. Les zones glaciales, comprises entre le quatre-vingt-dixième et le quatre-vingtième degré du pôle arctique , entre le quatrevingt-dixième et le soixantième du pôle antarctique, sont presque entièrement couvertes par la mer ou par des glaces éternelles. Dans l'hémisphère du nord , on ne connaît de terres qu'une bande étroite de l'Amérique , une très-petite partie du Groenland, et quelques îles qui avoisinent le Spitzberg ; dans l'hémisphère du sud , que le port de Drack et une faible portion de la terre de Sandwich. Ces chmats , dans lesquels une nuit qui approche plus ou moins de six mois succède à iin jour d'égale durée, sont inhabitables. On y rencontre quelques faibles végétaux terrestres , la plupart de la famille des cryptogames et quelques plantes submstrines , assez multipliées dans la voisinage des côtes.
Zones froides. Les zones froides s'étendent du quatre- vingtième au soixantième degré du pôle nord, du soixantièhie au quarantième du pôle sud.
Googlç .
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Dans ces régions, un été pendant lequel te thermomètre s'élève quelquefois jusqu'à vingtcinq degrés , est presque immédiatement suivi d'un hiver dont l'intensité du froid n'a pu être déterminée faute d'instrumens : il passe trentequatre degrés. On y trouve beaucoup de hautes montagnes couvertes continuellement de neiges, plusieurs volcans désastreiix, des rochers nus, un sol de sable , aride en général , une grande quantité de rivières, de lacs, d'étangs^ d'eaux stagnantes et de marais. -. ,
Un petit nombre d'espèces de végétaux aquatiques, et marins peuplent. abondamment ces parages; des lichens et autres, cryptogames tapissent les pierres, les rochers, les montagnes et les arbres. Quelques plantes terrestres produisent en certaines localités et pendant peu de mois des pâturages abondans. On rencontre aussi, mais encore moins fréquemment, des végétaux ligneux , estivaux ou hivernaux,, qui forment çà est là des buissons, des bouquets de bois, et de petites forêts clair>semées et éparses sur de vastes territoires.
Parmi les arbres, arbrisseaux et arbustes, on compte des airelles, des rosages, des galax, un poirier, des cerisiers , des abricotiers , des amandiers, des ormes, des peupliers, et particulièrement des bouleaux , des sapins et des pins.
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Les peuplades misérables qui habiteàt ces climats vivent en grande partie du produit de leur pèche, de leur chasse et surtout de leurs troupeaux de rennes ; elles cultivent cependant un petit nombre de céréales trimestres, parmi lesquelles sont au premier rang le seigle , Tavoine, l'orge, et le sarrasin de Tartane. Ces plantes se sèment et se récoltent, dans l'espace de quarante à cinquante jours, dans les parties les moins froides.
On rencontre aussi un très-petit nombre de légumes les moins délicats, et des cultures de prairies naturelles , surtout en s'éloignant du pôle nord. Selon Alstrœmer, dans les cantons les plus peuplés, on élève quelques bestiaux et des bétes à laine.
Zones tempérées. Les zones tempérées embrassent toiit Fespaee compris entre le soixantième et le quarantième degré du pôle nord, entre le quarantième et le trentième degré du pôle sud.
Cette région, qu'il nous importe le plus de connaître, puisque nous l'habitons, ^ est aussi celle que nous pouvons le plus facilement étudier. Quatre saisons y partagent l'année; le terme moyen du froid pendant l'hiver test de dix degrés: rarement le thermomètre descend au-dessous de vingt-cinq. Lés chaleurs de l'été , durant les plus longs jours, parviennent à vingt-huit degrés :
habituellement elles ne s'élèvent pas à moins de vingt ou vingt-quatre. Le printemps ou l'automne est caractérisé par des pluies fréquentes, qui alimentent un grand nombre de sources, de rivières, de fleuves, d'étangs et de lacs.
Ces pays sont traversés par de hautes chaînes de montagnes , qui varient la température des climats.
Parmi les végétaux multipliés qui couvrent les terrains fertiles des zones tempérées, les plantes herbacées annuelles sont plus nombreuses en espèces et en individus que les plantes vivaces ; celles-ci sont plus abondantes que les végétaux ligneux; et parmi ces derniers le nombre des arbres de première grandeur ne s'élève guère au-dessus d'une centaine d'espèces.
Les graminées , les labiées, lés chicoracées, les ombellifères et les crucifères paraissent plus particulièrement propres à cette région. Parmi les plantes herbacées vivaces , on trouve plus abondamment que les autres celles qui perdent leur tige chaque année, et parmi les arbres ceux qui se dépouillent de leurs feuilles pendant l'hiver. Pour ces végétaux, la saison des froids est ime époque d'inaction ou de sommeil.
Aucune portion du globe n'est plus favorable que celle-ci à la naturalisation. Sa situation, la proportion et la distribution des eaux , la haii-
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leur et la direction des chaînes de montagnes , tout y favorise les efforts du cultivateur industrieux : aussi les cultures sont-elles plus nombreuses, et les populations incomparablement plus fortes que sur aucun autre point de la terre. Aux productions naturelles de leur pays , iious savons que la plupart des peuples des climats tempérés ont ajouté les productions étrangères qu'ils ont pu approprier à leur sol. Les cultures principales sont celles du froment et de la vigne ; on trouve le maïs et le riz dans les parties les plus méridionales. Aces cultures, on doit ajouter celles des prairies naturelles et artificielles; des racines , des herbages , légumes et semences alimentaires ; des arbres fruitiers, tant indigènes qu'étrangers ; des végétaux employés dans la fabrication de diverses boissons fermentescibles ; des arbres et des "plantes à semences oléifères ; des plantes textiles et deteintur-e; celles des forêts qui produisent le bois nécessaire aux constructions ci^ viles et navales , au chauffage et aux arts de char* pente et de menuiserie ; celles enfin des plantes propres à la médecine, à l'étude de la botanique et à l'ornement \des jardiils.
En y comprenant les variétés, les sous-variétés et les races différentes, neuf à dix mille végétaux existent dans fes régions tempérées. Aucune autre zone n'en réunit \m nombre aussi considérable*
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Zones chaudes. Les zones chaudes s'étendent du quarantième au vingt - cinquième degré du pôle nord, et du trentième au vingt-cinquième du pôle sud.
Ces climats , coupés par de hautes chaînes de montagnes dont les vastes plateaux sont les plus élevés du globe, divisés par des plaines de sables mouvans , exposés alternativement à des pluies constantes et à une sécheresse extrême, offrent, selon les localités , l'image d'une riche fertilité ou d'une stérilité 'complète.
Là, comme dans la zone suivante, les végétaux ligneux sont en plus grand nonibre que les autres. Ils couvrent les terrains planes et bas qui bordent les eaux douces , qui avoisinent les côtes maritimes et qui forment des îles nombreuses. Ils s'élèvent à une hauteur considérable et vivent pendant des siècles. La plupart d'entre eux n'ont point les bourgeons écaillçux; les autres ligneux à gemma couverts d'écaillés éprouvent chaque année une effoliatioii complète lorsque la chaleur et la sécheresse sont à leur maximum.
Parmi les végétaux herbacés, les plantes annuelles sont les plus nombreuses; elles germent ' et croissent rapidement pendant la saison des pluies ; elles fructifient et meurent à l'époque de la sécheresse. Quelques familles, dont certains genres reparaissent encore dans le voisinage
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de l'équateur, semblent appartenir à ces climats. Les protéoïdes , les liliacées , les géranioïdfes et les ficoîcles habitent la partie de l'Afrique comprise dans cette région. Les sébesteniers, les convolvulacées, les guttifères et les orangers, sont; originaires d'Asie. L'Amérique fournit la plus grande partie des fougères, des lauriers, des solanées, des rubiacées, des anones; enfin la Nouvelle- Hollande, à peine connue, a déjà procuré plusieurs genres nouveaux, tels que les banksia, les eucalyptus et beaucoup d'autres que je ne puis énumérer dans cet aperçu.
L'agriculture de ces contrées est moins perfectionnée que celle des zones tempérées. Le riz et le mdSs font la base de la nourriture des hommes. Le blé et la plupart des autres céréales ne peuvent croître que dans un petit nombre de localités. Les bâtâtes, les ignames, le manioc tiennent le premier rang parmi les racines alimentaires et sont généralement cultivés par les habitans.
Les cultures des colonies européennes, répandues dans cette région , sont plus nombreuses et moins grossières que celles des indigènes. Dans ces colonies, on cultive le café, le rocou, la canne à sucre , le cacao , le coton , l'indigo , quelques espèces d'arbres fruitiers et de légumes. Du r^este, le jardinage et ses procédés sont à peine connus, et pratiqués seulement dans un petit nom-
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bre de lieux. Les hommes se contentent des fruits naturels et des légumes que la nature fait croître en abondance , et qui suffisent , avec le produit de la pèche et celui de la chasse, à une population rare, et sobre par raison autant que pan apathie.
En certains pays, on élève quelques bestiaux, des bétes à laine, des vers à soie, de la cochenille; mais dans beaucoup d'autres et surtout dans les colonies européennes , au lieu de bétes de somme et d'instrumens aratoires, on emploie des nègres , misérables esclaves que l'inexcusable avarice de leurs maîtres condamne à arroser péniblement de leurs sueurs et souvent de leurs larmes un sol dont ils ne récoltent point les fruits; hommes malheureux que l'on a soin de laisser dans l'abrutissement, afin de les comparer plus facilement aux animaux qu'ils remplacent et dont ils subissent le traitement.
Zone toTride, La zone torride s'étend de chaque côté de l'équateur jusqu'au quinzième degré de latitude australe et boréale.
Cette zone, la plus variée de toutes, réunit aux cavités les plus profondes les élévations les plus considérables du globe. De grandes chaînes de montagnes la parcourent dans tous les sens; le Chimborazo, l'un des sommets les plus élevés de la Cordilière des Andes, s'élève à plus de six mille
cinq cent quarante-quatremètres (trois mille trois cent cinquante-huit toises) au-dessus du niveau, de la mer. D'immenses volcans occasionnent des tremblemens de terre fréquens et des désastres multipliés; comme dans les climats précédens^ on rencontre dans ceux-ci de vastes déserts de sables mouvans et des plaines d'une terre argileuse et profonde, couvertes de la plus riche végétation ; les jours et les nuits sont à-peu-près d'égale durée; la saison des pluies ei^t considérée comme l'époque de l'hiver et le temps de la chaleur et de la sécheresse comme celle de l'été : pendant le jour, le thermomètre monte ordinaire* ment à vingt-cinq et trente degrés, quelquefois à trente-quatre; dans certaines localités, il s'élève même au-dessus de soixante-cinq degrés : pendant la nuit, la chaleur est rarement moindre de douze degrés ; son terme moyen est de quinze à vingt.
En raison du gisement des terres, de la situation des chaînes de montagnes, des vents de mer et surtout de l'élévation du sol , cette zone réunit les diverses températures de tous les climats.
Lesscitaminée3 s'étendent du niveau de l'Océan jusqu'à huit cents mètres (quatre cent dix toises ), les palmiers jusqu'à mille mètres (cinq cent treize toises); viennent ensuite les fougères arborescentes et les cinchona : les unes se plaisent entre
quatre cents et seize cents mètres (deux cent cinq et huit cent vingt toises ) ; les autres s'élèvent à deux mille neuf cents mètres ( quatorze cent quatre-vingt-sept toises). Dans les régions tempérées descinchona èe trouv.entdesmélastomes^des passiflores en arbres, des alstrœmeria, etc., etc.
Dans les climats équatoriaux, les chênes ne commencent qu'au-dessus de dix-sept cents mètres (huit cent soixante-douze toises); en général, les grands arbres, ceux dont le tronc excède vingt à trente mètres, ne s'élèvent pas au-delà de deux mille sept cents mètres (treize cent quatre- ^îngt-cinq toises). A trois mille cinq cents mètres cesse presque toute végétation en arbres ; mais, à cette élévation, les arbustes deviennent â'autant plus communs : c'est la région des berbéris, de quelques polymnia, des datura en arbres, etc.
Depuis deux mille huit cents jusqu'à trois mille trois cents mètres se trouvent les winteria et les escallonia. Le climat froid, mais constamment humide de ces hauteurs produit des arbrisseaux , dont le tronc , court et de couleur noire, se divise en une infinité de branches couvertes de feuilles coriaces d'une verdure luisante.
Entre deux mille et quatre mille mètres s'étend la région des plantes alpines; de quatre mille cent à quatre mille six cents mètres, on rencontre lès graminées : ces plantes sont passagèrement
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couvertes de neiges et ex]>osées à de faibles gelées.
Enfin, à quatre mille six cents mètres, il n'y a plus de plantes phanérogames sous Téquateur. Depuis cette limite jusqu'à la neige perpétuelle, les lichens seuls couvrent les rochers, quelquesuns même s'élèvent encore plus haut. M. de Humboldt a vu, à cinq mille cinq cents mètres, sur le Chimborazo , Vumbilicaria pustulata et le vertu* caria geographica: ce sont, dit ce naturaliste, les derniers êtres organisé^ fixés au sol à ces grandes hauteurs (i).
Dans cette zone, on rencontre des arbres dont le bois est propre à la marqueterie, à la teinture et aux autres arts; quelques-uns produisent des gommer, des résines et des écorces utiles à la médecine, telles que le baume du Pérou , la gomme arabique et les diverses espèces de quinquina. Les arbres à épicerie, comme le poivre, le cannellier, le muscadier et le giroflier, appartiennent à ces climats ; le entier, sur lequel s^e nourrit la cochenille, y croît en abondance, ainsi que le café , la plante qui fournit la vanille et l'arbre qui procure le cacao.
(i) /^o^ejT, pour plus de détails sur rélévation des diverses plantes équatoriales au-dessus du niveau de la mer, le Voyage de Humholdt et Bonplan , première partie , i vol. în-4'. ; chezF.-R Schœll , rue des Maçons-Sorbonne , n^. 19, à Paris; 1807.
Parmi lesvég^étaux propres à la nourriture des hommes, on peut citer au premier rang le sagoutier, le jamrose, le cherirnolia, le mangoustan et l'arbre à pain : c'est dans ces régions brûlantes que Ton rencontre les aiiires les plus élevés de la nature^ leurs tiges, k gemma sans écailles et pendant une partie de Tannée sans oesse ex* posées à des chaleurs excessives, acquièrent un degré de dureté et des couleurs vives, qui distinguent leur bois de celui de tous les arbres des climats froids et tempérés.
Là, comme sous les zones chaudes, \a culture n'est un peu avancée que dans les colonies européennes; à divterses espèces de bié^ de mais et de riz on a ajouté le panîs^ le sorgho, le millet, qui sont particuliers à ces climats. Les plantes à semences fmneuses y s&at nombreuses; on y ren** contre des phaséoles, des dolichs, des cytises, des glycines et amtres légumônevises propres à la nourritUredes hommes. Parnû lesradnes alimentaires, oii distingue, indépendammeiit du matiioe, des ignames „ des bataies /et dles pomkneis de terre cultivées dans d'autres régions, plusieurs espèces d'alstroe m er ia , de bi^»onia et div er ses ItHacées, dont la fécule nourrissante donne des alimens sains, légers et savoureux.
Les habitans de cette région élèvent des lamas, des vigognes , des alpacas, des éléphans , des bi-
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sons. Les Européens ont transporté et naturalisé à diverses hauteurs sous la zone torride non-seulement plusieurs arbres fruitiers de différentes portions du globe, mais encore une partie des bestiaux et des bétes à laine de TEurope.
CHAPITRE IL
OBSERVATIOirS SUR LES SÉRIES DE VÉGÉTAUX Qu'îL EST PLUS OU MOINS FACILE DE NATURALISER..
Certains végétaux ont reçu de la nature la propriété remarquable de croître spontanément à toutes les latitudes et isouvent même à toutes les hauteurs : ce sont des fucus et autres plantes marines ou fluviatiles , comme les nympbaea, les trapa; quelques végétaux de marais, tels que le marsilea natans^ que Commerson a trouvé aussi commun au détroit de Magellan , au Brésil et à l'Ile-de-France, qu'il l'est en Europe; des mousses, et une foule de cryptogames, dont les espèces variées végètent dans une obscurité complète au fond des grottes, couvrent les arbres de nos forets, et vont se perdre au milieu des pics inaccessibles et glacés des plus hautes montagnes équatoriales.
Mais ces êtres , indigènes pour ainsi dire au globe entier, ne sont ni les plus nombreux, ni les plus intéressant pour nous : ceux que leurs propriétés peuvent rendre utiles à l'homme, resserrés
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par la nature dans des limites plus étroites, connus des seuls habitans des régions dans lesquelles ils croissent, resteraient étrangers au reste de la terre, si le voyageur entreprenant et industrieux ne s'en emparait pour en faire jouir sa propre patrie. Ce n'est qu'à force de soins, et parfois avec Faide des siècles , que l'on parvient à multiplier certaines plantes dans un climat- différent du leur; telles autres se refusent même entièrement à abandonner le sol qui leur fut primitivement assigné par la nature.
Il serait bien important de savoir distinguer xjiiels sont tous les végétaux qui , par leurs habitudes , se trouvent pour toujours fixés dans Je niéine climat, et cle connaître ceux qui sont susceptibles de s'accoutumer à une nouvelle patrie. Malheureusement^ nos connaissances à cet égard sont encore peu exactes et peu étendues : l'expérience doit éclaircir bien des doutes; cependant, il n'est pas impossible dès-à-présent de poser çà et là quelques jalons, qui mettront peutêtre sur la voie de nouvelles et de plus utiles découvertes.
Les végétaux terrestres paraissent se naturaliser plus ou moins difficilement, selon que leur consistance est plus ou moins grande et leur durée plus ou moins longue. Les plantes monocarpiques , et parrni elles celles dont l'existence se
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l>orne à neuf, à six et surtout à trois mois, se transportent ' assez facilement des zones brûlante et chaudes dans les climats tempérés et froids; mais elles sont plus difficiles à transporter de nos pays dans les régions équatoriales : la grande chaleur qu'elles y éprouvent, ou les fait pousser tout en herbe, quand elle est accompagnée d'humidité, ou les fait périr, dans les temps de sédieresse : c'est pourquoi les herbages et les divers légumes d'Europe introduits dans les colonies des deux Indes n'y portent presque jamais de graines, ou y dégénèrent en peu d'années; il en est de même du froment, qui, au contraire, introduit il y a quelques années dans les îles de Saint-Pierre et Micquelon , près Terre- Neuve, y a donné quelques récoltes avantageuses. Linnaeus, Adanson, et depuis eux plusieurs autres naturalistes, ont observé que, pour parvenir à leur floraison et à leur parfaite fructification, les végétaux ont besoin d'éprouver, c4iacun selon sa nature, une somme /ie degrés de chaleur plus ou moins considérable : ce fait paraît démontré ; mats il ne semble pas l'être également que la somme totale de ces degi*és, acquise pendant un laps de temps plus ou moins long, produise toujours les mêmes effets. Nous voyons les résultats désastreux dea chaleurs sèches ou des pluies continuelles des' climats équatoriaux sur les plantes
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annuelles de nos régions, et nous devons en conclure sans doute que la quantité d'humidité doit être prise en considération autant que celle de la chaleur. Ainsi , l'intensité du calorique produit les mêmes effets que sa durée, seulement lorsque les autres circonstances atmosphériques restent les mêmes. En Russie, les jours d'été sont plus longs et plus chauds que dans le nord de la France; mais l'atmosphère n'est pas desséchée comme sous Téquateur; des pluies momentanées alimentent la végétation sans l'étioler : aussi, la récolte de l'orge se fait-elle dans ce pays, quelquefois en moins de quarante jours; tandis que chez nous elle ne se termine qu'après cent cinquante jours ; et cependant, en France commp en Russie, la maturité de cette céréale est complète.
Les plantes dont les tiges herbacées meurent chaque année, mais dont les racines tubéreuses ou bulbeuses sont vivaces, comme la plupart des liliacées, se naturalisent aussi plus facilement, transportées des climats chauds dans les climats tempérés, que de ceux-ci dans les régions chaudes : ainsi la pomme de terre et même la batate, cultivées primitivement sous l'influence des chaleurs équatoriales , sont maintenant répandues dans presque toute l'Europe; tandis que notre asperge comestible ne peut résister à la température des colonies chaudes, où elle meurt en peu d'an-
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uées, après avoir produit un petit nombre de tiges grêles et coriaces.
Quant aux plantes dont les racines tubéreuses^ bulbeuses, fibreuses ou charnues, sont surmontées de tiges qui croissent sans interruption, comme les crinum,les bananiers, les globba, etc., jusqu'à présent elles n'ont été naturalisées que delà zone torride dans les zones chaudes et réciproquement de celles - ci dans la première. het^ limites qui leur ont été assignées par la na*ture paraissent être la Ugne marquée sur le globe par des gelées d'un à trois degrés (i).
/Les végétaux ligneux se naturalisent moins facilement que les plantes herbacées. Cependant, avec du soin, on acclimate sans peine , sous les zones tempérées, les arbres des climats froids; on peut même les transporter sous les latitudes les plus chaudes y en choisissant pour cela les hauteurs où la température est à-peu-près la même que celle de leur pays originaire. Plusieurs arbres et arbrisseaux d'Europe, tels que le
(i) TcHit porte à croire qu'elles ne dépasseront jamais ces limites» Comme leur végétation est CQntlDuellement active , la gelée , en comprimant leurs vaisseaux séveux et en dilatant au contraire les fluides qu'ils contiennent, occasionnerait nécessairement des ruptures et par suite une désorganisation complète du système vasculaire.
chén^rouvre, les pistachiers, le cognassier, etc., croissent au cap de Bonue-Espéranee, au Pérou et au Chili, de manière à faire présumer qu'ils y seront bientôt naturalisés.
Les végétaux ligneux des zones chaudes et brûlante ne sont pas généralement aussi fsiciles à naturaliser dans les régions tempérées et froides. On doit les distinguer en deux séries : i<>. ceux qui ont un repos marqué dans le mouvement de leur sève , qui se dépouillent chaque année de leurs feuilles et dont les gemma sont écailleux; 20. ceux qui, dans un état continuel de végétation , conservent toujours leur verdure et ont les bourgeons dépourvus d'écaillés.
L'expérience nous a démontré depuis longtemps que les arbres ou, du moins, que beaucoup d'arbres de cette première série, sont susceptibles de s'accoutumer à la température de nos climats. On sait que nous devons à la Perse le noyer et le pécher ; à FÂrménie l'abricotier, la vigne ; à l'Asie mineure le cerisier et le marronnier ; à la Syrie enfin le figuier, le grenadier, l'olivier et le mûrier. Le broussonetia à papier fut apporté des Iles de la Société par sir Joseph Banks; aujourd'hui il résiste facilementaux froids des hivers de Paris. Je pourrais citer une foule d'autres exemples; mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer en de semblables détails.
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Quoique les arbres de .la seconde série soieot de tous les plus difficiles à naturaliser sous les latitudes tempérées, et à plus forte raison sous les latitudes froides, un petit nombre de faits semblent pourtant donner quelques espérances de réussite. Les citronniers et les orangers, qui croissent sauvages dans le Kurdistan, prospèrent maintenant en pleine terre à Hières et à Toulon. J*ai dit que le goyavier des Antilles dotine des graines fertiles dans le département du Var, et que le néflier du Japon fructifie même à Paris ; que le chçrimolia du Pérou et Tavocayer sont cultivés en Espagne, dans le royaume de Valence, et recherchés pour la bonté de leurs fruits.
Parmi les végétaux dont les bourgeons ne sont pas recouverts d'écàilles, on doit distinguer les arbres résineux de ceux dont la sève est pyrement aqueuse. Les premiers, répandus sur presque tout le globe, viennent dans les pays chauds comme dans les pays froids. On dirait que le suc propre que charrient leurs vaisseaux les préserve de Tinfluence des intempéries des saisons. Quant aux autres , il sera toujours extrêmement difficile, sinon impossible, de les acclimater dans les pays froids ; car pour qu'ils y pussent réussir, il faudrait un changement notable dans leur organisation ; et comme, d'après
les physiologistes, la conformation extérieure des végétaux est une conséquence nécessaire de leur structure interne , ce changement ne tendrait rien moins qu'à produire de nouveaux êtres. Ce serait' accorder beaucoup trop à la puissance des climats.
De ce petit nombre d'observations fondées sur l'expérience ne pourrait*on pas conclure que de tous les végétaux qui couvrent le globe, les uns semblent destinés à vivre dans les régions marquées par des glaces éternelles; les autres, dans les climats où les gelées ne se font jamais sentir; les autres enfin dans toutes les régions intermédiaires, où des froids souvent rigoureux succèdent à des chaleurs plus ou moins fortes? Ces derniers, les seuls vraiment intércssans pour l'agronome européen, puisque ce sont, les seuls que nous puissions approprier à notre sol, sont peut*étre en plus grand nombre qu'on ne le croit généralement. Comment apprendre à lés distinguer? Multiplions les expériences , et ne nous laissons point rebuter par la lenteur des résultats.
CHAPITRE III
MOTENS DE IfATUEAXlSATIOir DANS NOS CLIMATS.
En fixant les végétaux sur le sol , la nature ne leur ôta point tous les moyens de se reproduire
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de proche en proche, jusqu'à des distances parfois très*grandes.
Les bulbes d'orchis, de colchique et de di* verses autres plantes de cette série changent de place chaque année, puisque celle qui remplace l'ancienne vient à côté de sa mère et qu'il se trouve entre elles l'épaisseur de l'ancieime bulbe, qui meurt et finit par disparaître.
Il est beaucoup de végétaux qui périssent après avoir tracé de leurs racines dans la couche végétale et produit de nouveaux êtres à des distances de plusieurs mètres: tels sont, parmi les plantes vivaces, l'apocin-ouate , et l'apocin-gobemouche, le dodartia du Levant, Thedysarum alhagi ou manne des Israélites, etc.; panni les arbres et arbustes, les spirœa,les rosiers, l'orme, l'aylahthe du Japon , et une foule d'autres qui sont également connus des cultivateurs.
Quelques plantes voyagent avec les eaux sur lesquelles elles vivent : les lemna ou lentilles d'eau, les ulva intestinalis en fournissent des exemples.
Les végétaux stolonifères, comme les fraisiers, quelques espèces dequinte-feuilles, de saxifrages, le lemna, la patate et beaucoup d'autres, poussent de leurs souches des rameaux qui s'étendent sur terre à une grande distance, et forment de nouveaux individus au moyen des racines qui
se développent de chacun de leurs nœuds.
Les vents, ayant beaucoup de prise, sur les sem^ices ailées ou couronnées d'aigrettes et de volans , les transportent à de grandes distances, lors de leur maturité. Leschicoracées, les cynarocéphales, les composées , les érables, les ormes, les saules, les peupliers, les bouleaux et plusieurs conifères sont dans ce cas. L'érigéron de Canada est un exemple remarquable d'une semblable émigration. Des peaux de castor emballées sur un vaisseau français dans l'un des ports du Canada, avec des fanes de cette plante chargées de leur fructification , furent déballées et battues à Lorient ; les graines, chassées par le vent, se répandirent dans tout le voisinage, et les années suivantes, elles furent transportées par le / même agent dans toute la France et par suite sur toute l'Europe.
Les pluies, et particulièrement les pluies d'orages, sont aussi des agens de l'émigration des végétaux ; mettant à flot les grosses semences garnies de leurs enveloppes légères, elles les portent aux rivières, qui les charrient à la mer, et celle-ci les conduit sur les rivages où les courans et les vents portent ses eaux.
C'est par ce moyen qu'ont été transportées sur les cotes de France baignées par la Méditerranée des plantes d'Asie et d'Afrique; sur les
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rivages de l'Angleterre , des productions de la France, de l'Espagne et du Nord; sur ceux de Suède, des végétaux d'Allemagne; sur ceux d'Italie, des plantes de Barbarie et du Levant : on rencontre fréquemment sur les cotes de la Norwege des noix de cocos et d'autres semences d'arbres des Indes, qui végéteraient sans doute ^ si le climat leur était favorable.
Les oiseaux de passage, qui vivent sur les eaux, transportent,lors de leurs voyages annuels, à plus de mille lieues de distance les semences des plantes aquatiques qui s'attachent à leur plumage. Ils répandent en même temps sur leur route , aux places où ils laissent tomber leurs déjections , les germes qu'ils n'ont pas digérés et que la chaleur de leurs intestins n'a rendus que plus propres à la germination , lorsque le hasard les fait tomber dans des lieux et dans des circonstances favorables. \
Le phytolacca decandra, plante vivace de l'Amérique septentrionale, cultivé, pour la première fois en Europe, pendant le dix-septième siècle, dans le jardin de Gaston d'Orléans ^ à Blois , a été disséminé sur toute l'Europe parles oiseaux, qui en mangent les baies sans pouvoir en digérer les semences. Mais le hasard seid préside à ces émigrations peu nombreuses relativement à la masse des plantes susceptibles de végéter sous
des climats difFérens. C'est an voyageur qu'il appartient de conquérir au-delà des mers les végétaux qu'il croit pouvoir devenir utiles à ses concitoyens ; c'est aii cultivateur à leur procurer dans sa patrie ces soins dâicats et multipliés qu'exigent toujours des êtres que l'on veut accoutumer à une nouvelle manière de vivre.
§ I. Transport des végétaux.
On peut se procurer en pieds vivans , en oignons, enracines ou en graines, les végétaux dont on veut tenter la naturalisation.
Le premier moyen est difficile, dispendieux et ne procure d'ailleurs que des individus qui, déjà accoutumés à leur pays natal, se naturalisent rarement dans d'autres climats. On ne doit donc l'employer que dans le cas où le second ne serait pas praticable; ce qui arrive quelquefois. En effet , un assez grand nombre d'espèces et de variétés de végétaux domestiques ne peuvents'obtenir de graines : tels sont les bananiers, les ananas , les anones, les manguiers, les figuiers, les jacquiers, etc. »
Il est d'une difficulté extrême de transporter vivans dans nos régions les arbres des parties froides et glaciales de l'hémisphère méridional, parce que pendant le voyage, «qui dure près de
deux années, il faut presque toujours passer deux fois la ligne , et que les calmes et les chaleurs exce^iyes que les plantes de tels climats éprouvent presque sans transition dans ce pas* sage les font périr.
Les végétaux des mêmes zones , du côté du pôle nord, et ceux des climats chauds et brùlans peuvent à la vérité se transporter; mais ils exigent beaucoup de soins. L'expérience nous a démontré qu*en les arrachant il faut choisir de préfiérence des individus dont le diamètre est déjà de 0^,0^7 à o'",o54 (un à deux pouces) (1). On doit les lever de terre à l'époque du repos de la sève; enduire à plusieurs reprises leurs racines d'un mélange d'argile et de bouse de vache ou de tout autre animal ruminant ; placer ensuite ces racines entourées de terre dans des caisses posées alternativement, selon le temps, dans l'entrepont ou 8uf le pont du navire, et faire en sorte enfin, au moyen d'un petit nombre d'ariosemens, d'entretenir la végétation sans l'activer.
(1) Les envois faits autrefois de rile-de-Francc et de Cayeone par J. Martin 5 ceux qui nous sont parvenus des Antilles par Eliedlé; de la Mouvelle-fioliaude par le capitaine Baudin, et, plus récemment, de diverses régipns de la mer des ïndes par les soins de M. le capitaine Philibert et sous la direction de M. Perrotet , nous ont confirme dans cette opinion.
pendant la traversée. Nous avons plusieurs fois été à njême de remarquer que les végétaux qui avaient poussé trop vigoureusement sur mer, dans une atmosphère imprégnée de gaz acide muriatique (hydrochlorique ) , et qui nous arrivaient couverts de feuilles dans un état de prospérité apparente, avaient les racines corrodées ; tandis que ceux dont la végétation moins active ne donnait pas d'aussi belles espérances étaient cependant plus sains, et réussissaient beaucoup mieux. Je vais entrer en quelques détails sur les divers moyens de transporter les végétaux vivans , les oignons des plantes bulbeuses et les racines des plantes vivaces.
Si les végétaux qu'il s'agit de transporter par mer d'un climat dans un autre peuvent être pris dans des jardins ou des pépinières de naturalisalion , on devra choisir de préférence des individus venus de graines et élevés dans des mannequins de o"%i6a (six pouces) de diamètre environ, sur o™244 (neuf pouces ) au moins de profondeur. Les mannequins sont préférables aux pots pour plusieurs raisons; ils sont facile^ ment traversés par les racines, lorsque celles-ci ne trouvent plus dans leur capacité assez de nourriture ; ils se casent dans les caisses qui doivent les contenir pendant la traversée , plus facilement que des pots ; ils ont enfin sur ces der-
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niers, l'avantage de ne point s'imprégtier , dans les climats brûlans, d'une chaleur souvent nuisible et parfois mortelle aux plantes qu'ils contiennent.
Je ne m'étendrai point sur ces soins de détail qui consistent à préparer, quelques jours d'avance, les végétaux qui doivent être embarqués ; à remplacer par des mannequins neufs ceux quW ne jugera pas en état d'arriver à leur destination; à opérer la transplantation des individus avec toutes les précautions requises, pour qu'ils conservent cÊacun la motte qui les entoure; à préférer enfin ^ parmi eux, ceux qui sont d'une plus belle végétation ; mais j'insisterai sur ce point, qu'il est de laplus grande importance de choisir des pieds dont le bois, déjà d'un certain âge, soit bien aoûté dans toutes ses parties. Les choses ainsi disposées, on peut s'occuper de préparer les caisses.
Ces caisses, comme nous l'avons vu, ont des formes différentes; mais pour un voyage de long cours, il est, on peut dire, indispensable d'adopter celles qui peuvent être à volonté couvertes et découvertes, soit pour défendre les végétaux des froids momentanés, ou les préserver d'une chaleur trop ardente , soit pour livrer ou intercepter à volonté le passage aux rayons lumineux ; soit enfin pour éviter les effets désastreux de 3. 26
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lit de mousse, assujettie par un grillage à mailles assez larges, formé avec des tringles de o™,ai7 ( un pouce ) environ , •clouées sur les parois supérieures des panneaux de la caisse.
Si les individus ont pu être arrachés en mottes , leur réussite en sera plus assurée ; on rapprochera ces mottes les unes des autres dans la caisse , et pour regagner la place qu'elles font perdre par leur volume , on devra placer entre chacune d'elles des boutures d'arbres qui prennent facilement de cette manière,, tels que les palétuviers , les figuiers et tous les végétaux à bois spongieux ou à glandes corticales fort apparentes (i). D'ailleurs on pourra aussi semer quelques graines partout où il se trouvera une place vide-
Dans tous les cas, il faudra fixer solidement les caisses sur le pont du navire et les disposer de manière à rendre faciles les soins journaliers de culture pendant la traversée.
Si l'on adopte le modèle dont la fig. 5 de la Planche 1 5 donne une idée, on voit que les caisses, portées sur deux tasseaux fixés à demeure et solidement ferrées sur les angles , se terminent, à leur partie supérieure, en biseau tronqué, et s'ouvrent à volonté à deux battans,, pour donner
(i) FojreM Tarlicle Boutukes.
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de l'air au besoin. Les deux autres côtés sont percés de deux petites fenêtres grillées , qui, s'ou vrant momentanément lorsque le temps ne permet pas d'ouvrir les grands volets, établissent pendant quelques instans un courant d'air propre à dissiper l'humidité intérieure.
hdijfîg. 6 de la même Planche représente une caisse en tout semblable à la première , mais dépourvue de volets, et munie d'un grillage de fer, qu'on ôte à volonté pour le remplacer par deux petits châssis vitrés. Ce grillage a pour but de préserver les végétaux du ravage des rats , des souris et des animaux domestiques. I/es châssis vitrés servent à donner de la lumière aux plantes, en les abritant du contict de l'aii* quand il est froid; Ils ont de plus l'avantage, lorsque le soleil donne dessus, d'augmenter le degré de clialeur à l'intérieur de la caisse.
La caisse figurée sous le n®. i de la Planch& 1 6 diffère des précédentes en ce qu'elle n'est pas disposée de manière à recevoir des châssis. Un grillage mobile s'étend sur toute sa partie supérieure , et d'autres grillages sont également placés comme on le voit sur les cotés. De petits rideaux de toile canevas a, a^ a peuvent se dérouler à volonté pour préserver les végétaux de l'effet brûlant des rayons solaires, réfléchis de mille manières par les voiles. Us ont d'autres fois pour but
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d'empêcher les ravages que pourraient causer les grands vents; mais comme ils deviendraient insufBsans pour défendre l'accès au froid et int»-cepter les eaux pluviales et les eaux de mer, par les gros temps, on fera bien de se munir aussi de toiles cirées. {Vojez même figure^ lettres b^ A, i.) Ces dernières, placées à propos, absorberont, au profit des végétaux , la chaleur solaire ; elles empêcheront les fâcheux effets des pluies , qui , détachant des mâts , des vergues et des cordages , des parties de goudron, causent parfois la perte d'individus entiers , par suite de maladies cancéreuses qu'elles produisent
Lay?^. 3 , P/. i5, représente uoe autre caisse beaucoup plus simple, garnie de c^ceaux, de poignées, d'un grillage à demeiure et d'agrafes propres à fixer 4 volonté les couvertures de ca* nevas ou de toile cirée.
Enfin la 7%". 4 9 Z'^- i5, est celle d'une autre caisse, propre à recevoir des v^étaux plus élevés ; elle est percée de trous pour doanejr un peu d'air et de lumière; on peut l'ouviûr sur le devant pour soigner les arbres. i^Voj. page 43a du F', volume, et page 433? ^^ description et les usages du panier anglais} {Jfig, 5, P/. 16.)
Quelle que ^oit la forme qqe l'on ait adoptée pour les caisses , les soins (}e culture seront les mêmes,
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On cherchera, dès ies premiers jours^ à diminuer progressivement le nombre et Vabondance des arrosemens; car il serait également nuisible de les arrêter tout-à-coup ou de les continuer long-temps dans les mêmes proportions. Il ne feut pas perdre de vue qu'on doit avoir pour but d'accorder bi^i juste de quoi empêcher les planr tes de mourir , et pas assez pour favoriser leiu* croissance rapide. On pourra rarement profiter des pluies, par la raison qtie j'ai donnée tout àl'heure; mais on les remplacera en se servant de l'arrosoir à pomme, pour humecter et nettoyer les feuilles , lorsque le besoin d'eau se fait impérieusement sentir.
On donnera de Tair toutes les fois qu'il sera possible de le faire sans danger , c'est-à-diré auK époques^ les moins chaudes de la journée dans les climats brulans et, au contraire, aux momens ies plus chauds du jour sous les latitudes froides. Il est important de ne pas laisser séjourner . dans les caisses une humidité surabondante ; de mettre fréqueminent les plantes en contact avec la lumière, afin que leurs pousses ne s'étiolent pas. Il faudra aussi tailler souvent; arrêter les branches qui pourraient usurper la place au détriment des autres; supprima des feuilles pour modérer la végétation luxueuse des pieds trop forts ^ et ne pas craindre même de retrancher
4o8 COURS DE CULTURE.
entièrement la plupart des branches lorsqu'on i^oit l'individu languir. Des troncs de plusieurs pouces de diamètre , mutilés de mille manières et paraissant à peine végéter encore lors de leur arrivée , ont souvent réussi dans nos serres audelà de toute espérance. J'ai à peine besoin d'ajouter que les plaies doivent être exactement parées et recouvertes. Cette précaution, que j'ai déjà dû recommander plusieurs fois , devient indispensable en pareille circonstance ; car quelques gouttes d'eau de mer suffiraient pour occasionner des maladies mortelles aux parties incisées qui en seraient atteintes.
Les plantes succulentes , connues sous la dénomination plus générale de plantes grasses , pourront aussi être envoyées vivantes ; mais il faut les réunirdansdes caisses particulières, parcequ'elles n'exigent pas les mêmes soins de culture que les végétaux ligneux; elles aiment une terre compacte, et redoutent également l'humidité et le froid. Il faudra leur donner souvent de l'air et presque jamais d'eau ; on devra même remplacer la mousse par de la paille longue pour couvrir les caisses, afiivd'éviter toute humidité permanente. Au reste, cette paille sera maintenue aussi par un grillage en bois solidement cloué.
Les oignons de plantes bulbeuses, ou les racines charnues des plantes vivaces qui perdent
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périodiquement leuirs tiges à certaines époques , peuvent être envoyés en Europe avec succès.
Le moment où les fanes desséchées de ces plantes annoncent le repos de leur végétation est celui qui convient pour les faire voyager.
Les oignons enlevés de terre doivent être rois d'abord sur des planches, à l'ombre, pour y sécher quelques jours : on les débarrasse ensuite des fanes, des racines mortes et surtout de celles des enveloppes supérieures qui auraient une disposition à pourrir; puis, après les avoir de nouveau étendus dans le même lieu pour s'y ressuyer entièrement, on peut les emballer de la manière suivante.
On établira, au fond d une caisse d'une capacité suffisante pour contenir l'envoi , un lit de o^^jOSi (trois pouces) de sable fin, séché au soleil ; sur ce Ht, on posera les plus gros oignons à o",o8r (trois pouces) les uns des autres, et l'on remplira du même sable les intervalles qui se trouvent entre eux. C'est dans ces intervalles que l'on placera de la même manière que le premier, un second lit de sable. Lorsqu'en continuant ainsi et en choisissant des oignons de moins en moins gros on sera arrivé à-peu-près au haut de la caisse , on recouvrira le tout de o"',a7 (un pouce) ou environ de sable.
La caisse , exactement remplie pour que rien
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ne se dérange par les e£Fet5 du roulis , sera fermée soigneusement et enveloppée d'une toile cinée : on la placera dans l'endroit du vaisseau le moins exposé àThunudité et aux variations atmosphériques; enfin on ne l'ouvrira , lorsqu'elle sera arrivée à sa destination, qu'au moment même de planter les oignons.
Les racines des plantes vivaccs dont les tiges meurent annuellement doivent être arrachées, de même que les oignons, lorsque leurs £siùes sont flétries; mais^ au lieu de les laisser sécher , il faut au contraire les mettre, à mesure qu'on les arrache, dans des caisses au fond desquelles on aura auparavant établi une couche de o"*,i6a (six pouces) de terre végétale bien meuble. On les placera dans leur position naturelle , trèsprés les unes des autres , mais de manière cependant qu'il se trouve un peu de terre entre chacune d'elles, et que leur partie supérieure en soit couverte de o™,o8i à o«,io8 (trois à quatre pouces). La terre dont on se servira pour cette plantation doit être presque sèdie et passée au crible, par la raison que j'en ai donnée en parlant tout-à-l'heure des végétaux ligneux. On^^ emploiera aussi de la mousse longue et un treillage solide pour terminer l'emballage.
Ainsi arrangées, les racines ne manquent pas de pousser ; pendant un voyage un peu long, elles
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4» élèvent ^uveai de o*»,! 35 à o»i6î (cinq à six pouces) à travers la mousse : c'est assez dire que Ton doit ménager au moins une pareille distance entre le couvercle de la caisse et le grillage en bois. Les £uitres dimensions tle ces caisses peuvent, du reste, varier au ^é de chacun ; mais il lie faut pas p^dre de vue que deux hommes doi^ vent pouvoir fisicilement, au besoin, les transporter de l'intérieur du navire sur le pont .et du pont dajQts l'intérieur.
Les soins qu'exigeait ces caisses se réduisent à humecter très-légèrement la surface de la mousse, tant que les racines ne poussent point encore ; à les arroser un peu plus fréquemment lorsqu'on voit paraître les nouvelles tiges; à laisser jouir les plantes de l'heureuse influence de l'air libre , toutes les fois que le temps sera doux, surtout les nuits ; k les renfermer au coniraine soigneusement lorsqu'il tombera des ^uies abondantes , ou lorsque la température e^ra trop froide.
Le moyen des semis, plus simple et moins coûteux que le précédent, est aussi bien plus avau* tngeux sous plusieurs rapports.
Lesâemis, tact procurant un grand nombre d'individus , donnent les moyens de multipliei' et de varier les expériences; d'un autre coté, les jeunes plants qui en proviennent , e4i gran<lissant dans une région à laquelle on veut les ap-
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proprier , éprouvent déjà un premier degré de naturalisation ; et d'ailleurs , ce n'est qu'au moyen de leurs semences que l'on peut obtenir les plantes monocarpiques.
Parmi les graines , les unes conservent longtemps , les autres perdent au contraire trèspromptement leur faculté germinative. Les premières , récoltées bien mûres et emballées de manière à ne pas craindre Thumidité de la mer ou les chaleurs brûlantes que l'on éprouve dans le voisinage de la ligne, peuvent être envoyées sans autre précaution dans toutes les parties du globe; mais si l'on veut conserver les autres en état de germination , il faut les stratifier avec de la terre , de la poussière de bois en décomposition, ou toute autre matière sèche, susceptible d'intercepter le contact immédiat de l'air et de la lumière (i). Ainsi déposées par couches, elles arrivent bien conservées, et souvent germées , dans les pays où l'on veut les semer.
On reconnaît que les graines sont bien mûres lorsqu'elles quittent sans effort les tiges qui les ont produites, et lorsqu'en les coupant transversalement on découvre des amandes solides et des germes bien formés.
On laissera sécher à l'ombre pendant quelques
(i) Foyez Farlicle Semis.
jours les graines nouvelleTnent récoltées, pour dissiper rhumidité surabondante qu'elles contiennent ; sans quoi, rassemblées en masse avant leur parfaite dessiccation , elles fermenteraient. J'ai dit à l'ombre, parce qu'en les exposant sur une surface trop échauffée par les rayons solaires , on court le risque d'annuler leur propriété germinative. ^
On réunira ensuite chaque espèce dans un sac de papier, sur lequel on prendra en note, outre le nom qu'elle porte dans le pays, ses usages, et les localités dans lesquelles elle affecte de croître plus particulièrement; mieux vaudrait cependant mettre simplement sur le paquet un numéro relatif à un catalogue, au moyen duquel il serait facile de multiplier les détails à cet égard. Mais s'il n'est pas possible de réunir ces données, quelque importantes qu'elles soient^ on ne devra pas négliger pour cela de récolter; et, dans ce cas surtout, on fera bien de mettre dans chaque sac, à côté des semences, une tige ou simplement quelques feuilles du végétal qui les a produites. L'envoi entier sera ensuite placé dans une boîte.
Nous avons plusieurs fois reçu délaChiiie, en de petits pots de feïence exactement fermés de plusieurs doubles d'uu fort papier ou d'une toile , des semences très-fines de beaucoup d'es-
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pèces, et rarement dans le nombre s'en trouvait-il d'avariées. On devrait employer ce moyen pour des végétaux précieux , toutes les fois qvCaa pourrait se procurer des vases semblables, ou même des pots de grès beaucoup plus grands, dans lesquels on introduirait les sacs de graines.
Il faut surtout recommander aux voyageurs de ne pas conserver d'une année sur l'autre les graines qu'ils récoltent, afii^ de faire des envois plus considérables , et leur rappeler que les semences laissées dans les capsules , les gousses , les siliques , ou même les fruits charnus qui les contiennent, lorsque leur pulpe est dénature à se dessécher, se conservent bien mieux et beaucoup plus long-temps que lorsqu'elles en sont extraites.
Je n'ajouterai rien à ce que l'on a pu voir de la stratification dans le second volume de cet ouvrage (i); mais je me vois forcé d'entrer dans des détails un peu étendus sur les diverses manières de faire lever ces mêmes graines, que je viens de donner les moyens de transporter avec sûreté. Ce que je vais dire pourra servir de complément à l'article Semis sur couches (3).
Toutes les graines des végétaux qui habitent
fi)TomelT, page i83.
(2) Tome II, page !K)4.
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SOUS une latitude plus froide que la notre peuvent être semées, dès le commencement du printemps , en des terrines ou des plates-bandes de terre de bruyère, situées tantôt à l'exposition du uord , tantôt à celle du levant , selon les circonsitances, et recouvertes de mousse, pour entretenir une humidité fraîche, favorable à la germination. Quelquefois on fait aussi ces semis sur couche sourde.
Les semis des végétaux des zones chaudes doivent être faits, dans nos climats , vers le commencement d'avril, en des vases placéis sur des couches chaudes de vingt-cinq k trente degrés et couvertes de châssis. Enfin les graines des plantes équatoriales sont mises en terre dès le mois de février ; on les cultive dans des bâches où sous des châssis vitrés, et sur une couche chaude dont la température s'élève de trentecinq à quarante degrés.
§ IL Semis des végiétaux exotiques.
Il n'est pas indifférent, dans un établissement de naturalisation , de confier au premier garçon venu le soin des semis de plantes étrangères. Il faut du tact et beaucoup d'habitude pour répandre également les graines, pour les recouvrir d^ine épaisseur convenable, et pour juger, autant qu'on peut le fah-e par des indices de fa-
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mille, lorsqu'on n'en a pas d'autres, quelle terre doit leur convenir; mais il faut surtout des connaissances géographiques, pour ne pas se tromper relativement à la place qu'on doit assigner aux pots sur les différentes couches préparées pour les recevoir.
On classera donc dans des tiroirs , par ordre de pays, les graines reçues des divers climats, et à mesure qu'un pot sera semé', on indiquera par un signe quelconque le lieu où il devra ensuite être transporté.
Immédiatement après que les pots ont étécon^ venablement plombés, et qu'on a fixé des étiquettes {yoy. PL 1 3,y?^. 9) relatives à un catalogue qui a été d'abord soigneusemeiit rédigé, on les pose provisoirement sur un terrain bien uni, en attendant qu'il y en ait un assez grand nombre de chaque série pour lesplacer à leur destination. On les bassine légèrement avec un arrosoir à pomme,, à tf'ous divergens et très-fins, dont l'eau, répandue en forme de pluie légère , imbibe la terre sans la battre ou la faire couler hors des vases. Cette opération se répète de deux en deux heures, pendant les huit ou dix premiers jours, toutes les fois que la terre, se desséchant à sa surface, devient d'un blanc grisâtre.
J'ai dit qu'on faisait sur couches sourdes quelques semis de végétaux des zones froides. On
prend parfois la même précaution pour les plantes k semences très<-fines de làzonetem^Fée.
Les couches sourde&, placées autant' que possible à deux ou trois, mètres d!un mur^pù d uu abri naturel qui les défende par son ombrée du soleil du midi, se distinguent des atitres en ce qu'elles sont enfoncées en terre de o"*,3a5 (un pied), ^qu'elles ne s'élèvent au-dessus de la surface du sol que d'une épaisseur égale , et qu'elles sont ordinairement formées de fumier de cheval mélangé à de là bouse de vadie, dans l'intention de tempérer la chaleur et de la rendre plus durable. Construites avec des balayures, de rues, des tentures d'if ou de buis, mélangées avec de la litière, ces couches sont parfois plus économiques et toujours d'un effet plus durable. Au reste , elles sont bâties de la même manière que celles dont je vais bientôt parler ; les pots ^ de semis qui les^ recouvrent sont disposés de la même façon, et la culture de ces pots diffère seulement en ce que , pendant l'hiver, on les couvre de litière ou de feuilles sèches pourempêcher les effets des fortes gelées.
Je ne m'occuperai point ici des végétaux de»
ces zones, qui croissent sur des pierres ou vivent en. parasites, sur d'autres végétaux, parce qu'ils sont d'un trop faible • intérêt sous^ le rap* po](^t de la. culture. Je dirai seulement qu'on fait 3. 27
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Wur Mittis «ft ploiA air, efaaoua bur b Mb^tance qui liât ^t |^K>flr<l» dès VwnAwéei dasgraîMaïQu cks piirtiaB qui parurent ëa leair Ueu dans ces pUmtei, Je rantoib pour le rwte au troisièiiie Tar* UeaU des couDaissaiOâes utileë pouf nateralieer les végéfeiux étrangers tar le tot de l&.Fraiice (page Zjù de ee voL)^ et au diaqHtre bés aniia^
Les eDudbes suiples sont ordinaîremaEil destUiées^ eanHoe les oeuoheB ^cmrde^ aux semis de néffiWn de dimâts tenapérée) elles oni peur ]»ut de hâtev la germidaliosi dî^s graines ) oo leur donne eavircm i^^gSo (six pieds) de hsf^ :
<piand elles sont nouveUement fidtes» elles, oo* o^'ySla (deux pieds, six pouœs) de haut, qui se FéduiMVl. à o"Sa7i (dix poutes) à k fin de Fannéev. On les eonstruît en anperpôsant alt^tia:* tîVeiteiit uft) lift de fuitaier lourd et de iseux ftn imer^ produit de la déeottipoaîtion desauciennes ocmehea^et i^iil Ud des deux tiera plua épaîA de litière; Qa kis eQu:Yre de 0^,189 (sept pôuees) de terreau au. tiers eousemiéé*
U né faut e'aoeuper déJbàlir ces cduobes qu'au mettent mêitie d'effsntuei^ Jea semisi Leur 00nstraction est plus diâSciie quW ne pouivait le penser. Il fout de l'habitude pour étendre piximpt^aaeut^ au ino^eu de la fiDurcha -y la quai^ité de litière conveaable.poiir fiarnser ohaqufeii&raA£r; ^ pèilr. répandra également le fumier sur cette li-
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tiere, que l'on reploie ensuite sur elle*méme par la moitié , et surtout pour placer solideqnent les torchis j qui forment extérieurement une espèce de muraille régulière^ On doit avoir soin de remplir exactement; le milieu de la couche et de lui donner même une forme légèrement bombée à sa partie supérieure, afin qu'en s'af^ £siissant par l'efiet de la fermentation, elle ne se creuse pas. Avant que la dbaleur se développe assez pour brûler les mains de Touvrier, on place les pots. Si Ton a parfois remarqué que les graines des plantes adventices ne sont pas brûlées à la profondeur de trois ou quatre doigts dans le terreau , 6n en conclura naturellement qu'il est inutile d'attendre, comme le tant quelquescultivateurs, que la chaleur se soit modérée; car il y a certainement moins de danger encore pour des semblées qui se trouvent en pots dans un milieu moins perméable à la chaleur que le terreau, «t qui ne sont recouvertes que de quelques lignes de terre souvent et copieusement arrosée.
En plaçant les pots, que Ton enterre jusqu'à la partie inférieure du febord qui les termine, il faut chercher à les disposer par lignes bien droites , de manière à ne pas perdis de place et à former une surface aussi régulièrement horizontale que les carreaux d'un appartement. Saiis
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cette précaution , les arrosemens feraient, couler la terre qui couvre les semences, et, en les expo* sant aux effets directs du soleU^ les feraient immanquablement périr*
A l'époque des semis de plantes des zones chaude» jpi brûlante , on construit des couches neuves sous chacun des châssis destinés à les recevoir. Elles sont établies au-dessous et autour des supports de ces châssis, dont on a enlevé les panneaux de vitres pourra commodité du travail. On emploie à cet usage de la litière et du fumier lourd disposés par lits alternatifs. Chaque couche est élevée jusqu'au nivea^ du bord supérieur de la bande du devant du châssis ; on l'affermit bien en la piétinant â plusieurs reprises et on la couvre de o™, 1 90 (sept pouces) de terreau à moitié consommé, destiné à recevoir les pots. Oh arrqse.ces derniers assez fréquemment pour que la terre de leur suiface np se dessèche pas , et l'on ne couvre les châssis de leurs vitrages que lorsque la couche a perdu sa plus grande chaleur.
La culture première de ces semis, comme celle desjsemis suc couches simples, consiste: 1^. à donner pendant le;s premiers jours, jusqu'à ce que les plumules paraissent , des arrosemens multipliés et très-légers ; plus: tard on en diminue le nombre, mais on les rend plus copieux, selon la^
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chaleur des jouris, la sécheresse de Fatraosphère et l'état des jeunes plants ; a^. à les préserver de la trop vive lumière du soleil, en les couvrant avec des paillassons à daire-rvoie, des nattes ou des toiles de canevas, et à les découvrir chaque jour, dès que les rayons du soleil ne sont plus à craindre; 3^. à soulever plus ou moins, lorsi5[u'il fait assez chaud pour cela, les panneaux de vitres, au moyen de crémaillères, pour donner •de l'air et empêcher la végétation de s'étioler; 4*'. à sarcler attentivement ; 5<>. à retirer, enfin, graduellement de dessous les châssis les pots ^ont les individus sont assez forts pour êtretransj>ortés dans le jardin de naturalisation*
Les graines des grands végétaux ligneux res- -tent souvent plusieurs années en terre avant :de germer ; on conserve les pots qui contiennent . xeliesdespays chauds dans les couchés de tannée <les serres chaudes ; on les transporte , à la fin de l'automne, sur les couches sourdes.
, Il arrive quelquefois qu'un sixième des graines semées au Muséum ne végété point la même année ; mais, l'année suivante, il lève les «deux tiers de la portion arriérée, et si l'autre ti^rs est coinposé de semences légumineuses ou à noyaux trèsdurs ^ on ne perd pa^ encore pour cela tqute es* f>érance. Nous avons conservé des terrines de semis de févier (gleditsia triacanthos)^ de bonduc
4aa COURS de culture.
{guittandina bonduc) et d'acacie grimpante (mimosa scandeni)^ dans lesquelles il a levé des graines de ces arbres pendant cinq années consécutives. Ces fisdts doivent convaincre les cultivateurs impatiens qui, après avoir attendu pendant six semaines la germination de leurs semis, regardent comme mauvaises les semences qui leur ont été fournies, que le défaut de réussite tient beaucoup plus à leur inexpérience qu'à la qualité des graines. C'est en agriculture surtout qu'il Êiut savoir attendre.
Cependant tous les semis de plantes étrangères ne ae font pas sur couches. Ceux des graines de végétaux des zones glaciales réussissent en pleine terre. On les fait , au Jardin du Roi , sur un gradin dont je crois utile de donner ici la description»
Ce gradin, formé de planches, de chêne soutenues par des poteaux enfoncés en terre, est composé de cinq degrés, chacun de 0^,271 (dix pouces) de haut sur o",3a5 fun pied) de large, et de \^^J$^i (huit toises quatre pieds) de long. Il est adossé à un mur de terrasse de 3"*,4io (dix pieds et demi ) d'élévation, et regarde le nord-est , de manière qu'il ne reçoit Iç soleil, depuis le moment où il parait sur l'horizon, que jusque vers les dix à onze heures du matin.
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Sou» l'^nplftoement d^ f^adio 0t dans toute sa longueur, il a été creusé , au miliau de sa largeur, uoelbssede o<^,6$d ( deux pieds ) «b prerfbudeur, qui, diminuant graduellement vers les bords, n'est plus que de o'*«a44 (neuf pouces ) au^ei^' sous de la surface^ du sol , sur le devant. Cette fouille a été enduite de 0*^,162 (six pouces) d'épaisseur d'un mortier de terre à four mêlée avec de la paille hadiée. h» gerçures réstdtant du dessèchement de ce mélangée ont été vempUes à mesiure qu'elles se formaieqt, p^idant les six jours qu'on a laissé l'enduit à |'air pour aequérir la cmisistance nécessaire. Or a placé ensuite les cinq rangées de poteaux aux distances et à la hauteur convenables pour recevoir les planches qui devaient former les banquettes. Ces poteaux, de différentes hauteurs, ont étéenfoncés en terre, au dessous du mortier, qu'ils traversent, et ils 4>ttt été charbonnés dans tcmf e leur étendue. Les plus hauts ont été consolidés au m^jèfi de traverses qui sont sceHées dans le mur de la terr ra^se. Lorsque k» planches ont été clouées, on a rempU avec la terre du sol, qui s'est trouvée d'une nature meuble, la m^isse principale du gradin. On n'a laissé de vide que la largeur et l'épaisseur de diâcun des degvés Ce vide, qui formé les dÉnq banquettes^ aété^tentpii avec du terreau de bruyèns passé à la eltte.
.. La raison qui nous a déterminé à isoler la masse de terre du gradin de celle du sol, par un corroi de bauge, c'est que cette fosse repose sur un baioc de sable, à travers lequel se seraient per* dues les eaux indispensables au maintien de Fhumidité nécessaire à une semblable culture. Dans un jterrain naturellement frais, cette précaution deviendi*ait inutile.
. C'est sur. les banquettes de ce gradin qu'on sème ou qu'on plante, à mesure qu'on en reçoit les graines ou les pieds vivans , les végétaux des régions voisines des pôles, de même que ceux des: hautes montagnes, qui croissent dans le voisinage des neiges et des* glaces permanentes. .
Ils s'y conservent beaucoup mieux que dans les serres froides , quoiqu'on ait la précaution de les placer sur les appuis des croisées, dans le lieu 1^ plus aéré. Lorsqu'on se contente de les .mettre en pleine terre, ils languissent et périssent en peu d'années; tandis que , plantés sur le gradin dont U est question , la plupart fleurissent , fructifient et se : propagent naturellement par leuirs graines ou par Ieur& racines : tels sont le mœringia {mœringià mu^cosa)^ la violette à deux ^fleurs {viola bifiora)y plusieurs saxifrages des .Pyrénées, des androsacés (u^. cameay lactea)^ la soldanelle alpine ÇsoldaneUa alpina) ^ la primevère farii>euse (pnmuia/àrmosà ) , le tussi-
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loge des Alpes ( tussihxgo alpina ) , Tabsinthe des ' glaces {arthemisia gladalis)^ différentes espèces de saùlès nains ( saUx myrsihites , retusa , reticulatà)^ et beaucoup d'autres jolis végétaux qu'il serait trop long de nommer,
La culture de ce gradin consiste, !**• à le purger , par des sarclages multipliés , des mauvaises herbes, qui y croissent avec rapidité; 2®. à circonscrire dans leurs places les plantes utiles que Ton y a plantées, lorsque leur trop grande extension pourrait nuire aux espèces fluettes et délicates; 3^. à biner souvent la surface de la terre; 4**. à renouveler, au moins tous les ans, là couche extérieure des banquettes , en les couvrant de o'^joSi (trois pouces) de terreau de bruyère neuf; 5^. à donner enfin à propos les arrosemens nécessaires.
Presque toutes les plantes alpines de petite stature croissent sur des pentes rapides de rochers, dans une couche de terreau dû à la décomposition dèsjûngermania, des lichens et des mousses qui les ont précédés , et qui ont formé Je premier atterrissement qui couvre ces lieux escarpés. Dès que le soleil paraît à l'horizon , les plantes sortent de leur assoupissement ; elles transpirent, perdent en peu de temps, dans un sol noir et aussi léger que celui dans lequel elles vivent, les gaz aqueux qu'elles ont absorbés peu-
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dant ta nuit ; maU la chaleur qui les leur enlère foud en même temps les neiges supérieures et produit une humidité viye , très^favorable à la végétation de telles plantes. Quand le soleil dis-, paraît, ces petits végétaux, n'éprouvant plus de déperdition, n'ont plus besoin cfeau; elle leur deviendrait même nuisible : aussi les arroaemen^ cessent, car la neige reprend alors sa consistance solide.
D'après ces données, il est aisé déjuge que les plantes alpines n'ont besoin cl'eau ni pendant l'hiver ni pendant les temps sombres; qu'elles doivent, au contraire, être arrosées durant la chaleur du jour, aux instans où elles sont éclairées par le soleil; que l'eau doit couler au pied des végétaux pour imbiber la terre sans mouiller les feuilles, de maniéré à produire une évaporation qui rafraîchisse l'atmosphère dans liaquelle ils se trouvent; et enfin que ces arrosemens, donnés assidûment pendant la belle saison, doivent être proportionnés à. l'intensité de la chaleur.
Une dernière précaution très*in)portante pour la culture de ces végétaux, c'est de^ les couvrir à l'approche des gelées : la nature indique ce moyen de conservation. Il peut paraître assez extraordinaire, au premier ^lamen, d'être obligé de couvrir des plantes qui vivent dans la ré^on
des glaces ; mais qu'on ne s'y trompe pas : les froids qu'elles éprouvent dans ces climats ne sont pas aussi forts, à beaucoup près, que ceux qu'elles ressentiraient dans le nôtre , et en voi-^ ci ia raison. Dès l'approche de l'automne , les neiges tombent sur les hautes montagnes et sous la zone glaciale. Elles couvrent Jes plantes de plusieurs décimètres d'épaisseur, avant que les gelées soient devenues assez fortes pour géler la terre de quelques riiillimètres de profondeur,, et par conséquent attaqua les racines tendres et délicates de ces plantes. Ainsi abritées, elles se trouvent à une température peu inférieure au terme de la congélation, et on les voit fleurir dès que les neiges sont fondues^ Il est donc essentiel de couvrir ces plantes pour les préserver des gelées, qui les font périr dans notre climat. La meilleure des couvertures est celle des fanes de fougère femelle (pteris aquiUna)^ parce que^ ne s'imprégnant que difficilement de l'humidité^ elles sont moins susceptibles que beaucoup d'au^ très matièi'es de laisser pénétrer le sol par les gelées.
Outre le gradin dont je viens de parler , une plate-bande assez longue a été destinée , au Jardin du Roi, aux semis et à la culture première des plantes vivaces et des arbustes des zones glacées et froides.
Cette plate-bande, défendue du midi par un mur, n'est accessible qu'au soleil du levant et du couchant, pendant un petit nombre d'beures, et seulement dans les jours où cet astre est le plus élevésur l'horizon. EUese trouve exposéeau nordf st. Le soldont elle est formée est de deux natures bien distinctes. La première partie est un composé de terre de jardin , de terreau de feuilles d'arbres estivaux et de terreau de bruyère. Ce mélange repose à la profondeur de 0^,487 (dixhuit pouces) environ, sur \me couche glaiseuse propre à retenir, sans excès, l'humidité.
La seconde partie est formée de terre forte, limoneuse, mêlée seulement justju'à.la profondeur de 0^,162 ou o™,ai7 (six ou huit pouces) avec du terreau de couche bien consommé.
Les raisons qui ont déterminé à cqmposer ainsi le milieu, destiné à la culture de ces plantes, sont fondées sur l'examen que l'on a fait de la nature des terres dans lesquelles elles se plaisent naturellement. Les végétaux herbacés, dont les tiges, de o",65o à 0^*^975 ( deux à trois pieds) de haut, sont d'une consistance tendre, ne croissent pas ordinairement à une grande élévation, ni sur les pentes rapides des hautes montagnes , . parce qu'ils seraient bientôt brisés et détruits par les vents; d'ailleurs, ils n'y trouveraient pas la profondeur de terre qui convient au développe-
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ment de leurs racines fortes et en général volumineuses : ils vivent, pour la plupart, dans des vallons abrités et fertiles. Comme le fonds de ces vallons est plus ou moins riche, plus ou moins tenace , à raison de la nature du sol des collines environnantes, on a rendu la terre d'une des parties de la plate-bande très légère, quoique fort substantielle; tandis que celle de l'autre partie est argileuse, humide et froide. On a trouvé par là le moyen de satisfaire a la culture d'un plus grand nombre d'espèces différentes, et de remplir le but qu'on s'était proposé.
Les semis de plantes qui se cultivent dans cette plate-bande se font principalement à l'automne et au printemps. La manière de les effectuer est simple : on forme sur le sol nouvellement labouré et bien ameubli de petits bassins de on^,3a5 (un pied) de diamètre, et de o",i35 à o™,i6a (cinq à six pouces) de profondeur, au fond desquels on répand un lit de terre k semis ordinaire, de terreau de couche, ou de sable de bruyère, suivant la nature des graines : on sème ensuite le plus également possible, et on recouvre à la manière ordinaire.
Des semences de spiraea de Sibérie , de bouleau à feuilles orbiculaires , de gentiane des Alpes, de swertia, de pédiculaires des Pyrénées, et d'autres plantes des zones glacées et de nos plus
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hautes montagnes, ipéussîssent habituellement par ce procédé. Mais il est bon de répéter que ces semis exigent une plus grande quantité de graines que ceux qui sont faits dans des pots, parce que les insectes , les vers et les limaces occasionnent souvent des dégâts.
Cette plate-bande est aussi très*propre à la culture de plusieurs fougères délicates, comme l'onoclea sensible {onoclea sensibilis)^ le polypode bulbi£ère {polypodium buU?iferum)y les osmondes, etc., la linnéa boréale, la balsamiiae de Canada (impatiens noii me tangere, h* Yar.conaden$is\ la circée des Alpes {circea alpina)^ la pulmonaire de Sibérie (pulmonaria sibirica)^ plusieurs violettes et fiimeterres des Alpes et des Pyrénées, le sabot de la Vierge ( cypripedium calceolus)j le martagon de Canada (lilium super* biim J, la dent-de<jiieii ( erythronium dens canis)y et beaucoup d'autres plantes délicates de cette nature y prospèrent et s'y multiplient.
La culture de cette partie du jardin des semis n'offre rien qui lui soit particulier : elle consiste en labours à l'automne ou au printeiùps; en sarclages plus ou moins multipliés suivant le be* soin, eh binages pour ameublir la terre après qu'elle a été battue par les orages, en arrosemens pendant les chaleurs de l^été ; il faut aussi avoir l'attention de couvrir les plantes à l'ap-
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proche des gelées* Tous les deux ans ^ on répaiid sur la surface de la plat€H4>aâde du terreail de bruyère ou du terreau de couche, de Tépàisseuf de o^iyoSi k o"*,tod (trois à quatre pouceà), pour remplaçait l'humus absorbé par \é& végé* taux, ou entrauié jpar les eaux-
Lorsque les graines de plantes aquatiques des zones glaciales, froides et tempérées, ont été se^ mées dans des pots , on les diTise en deux parties. Dans la première se trouvent celles qui ne doivent point être submergées^ mais qu'il faut mettre dans une position propre à entretenir per** pétuellement la terre trèf^humidè. Les pots qui les, contieiment et dont le fond est percé sont placés dans des aug^ où il y a constamment o™,io8 à o™,i35 (quatre à cinq pouces) d'eau. J'ai déjà dit qu'on faisait lever beaucoup de plantes de cette manière; je citerai paiticulièrement id [^sieurs espèces de renoncules , de pédiculaires, de lobelia, de limosella, de lysimachies, de littorella^ de marchantîa, et autres plantes aquatiques terrestre^.
Ija seconde partie , composée des semis qui doivent être submergés, est placée dans des auges plus profondes. Les pots y sont enfoncé», de manière que, lorsque ces auges sont pleines, l'eau recouvre la terre des vases de o"»,io8 à o™,i35 (quatre à cinq pouces). Les semis qui
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exigent plus particulièrement cette culture sont ceux de zizania ou foUe avoine de Canada , de la jnanne de Pologne {Jestuca ftuitans ) , du riz {^oryza saliva^ ^ des nénuphars, des stratioles, du phellandrium aquatique, de la dguë vireuse (^cicuta virosa)y des potamogétons , et d'autres plantes aquatiques dont les racines implantées sous l'eau ont besoin que leurs tiges soient soutenues par ce liquide.
11 est d'autres espèces dont les graines n'ont pas besoin d être semées dans des |>ots : telles sont celles de la cornioUe ou châtaigne d'eau {trapa natans)^' des naïades, des volans d'eau {rnjrriophj'llum)j des chara, des hydres cornus ( ceratophyllum\ etc., etc. Il suffit de placer au fond des auges, ou, encore mieux, en des bassins consacrés à cet usage, une couche de terre limoneuse, et de jeter dans l'eau les graines qu'on veut semer; comme elles ont une pesanteur spécifique plus considérable que le liquide, elles descendent au fond, germent, et leurs racines s'implantent dans la vase. Les plantes croissent rapidement, et la plupart s'élèvent jusqii'à la surface de l'eau pour fleurir et fructifier. On se procure aisément des graines de ces plantes dans les étangs , en ramassant de petites bottes de leurs tiges, à l'époque où on les voit chargées de semences. Mais il ne faut pas tarder plus
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de trois ou quatre jours à te semer, en les jetant dans l'eau avec leurs fanes.
Certains végétaux aquatiques exigent une culture un peu différente : ce sont les rossolis (drosera)^ les grassettes (pinguicuta)^ quelques gen*. tianes, la dionée attrape-mouche {dionea musdpula)^le sarracenia, le nèpendiès et autres plantes qui croissent dans des lieux très-humides, mais sur dés couches épaisses de sphagnum des marais^ Ces plantes sont d'une culturç très»-difficile dans les jardins; on ne parvient à les conserver quelque temps qu'en imitant, la marche de la nature pour les faire, croître. On en sème les graines peu de jours après leur maturité, sur des touffes despahgnum qui ont été plantées dans des terrines remplies de terre tourbeuse , et on place ces terrines dans des auges , qu'on entretient ' toujours pleines d'eau. Ces précautions, faciles dans un jardin , le sont trop peu à bord d'un bâtiment, pendant un long voyage, pour être prises habituellement. J'ai cependant cru devoir les indiquer. '
Quant aux plantes aquatiques qui végètent dans les eaux vives, je ne puis en parler ici. Le lecteur trouvera au chapitre Arbosemens la description du grand bassin du jardin botanique du Petit-Trianon près Versailles. Conçu par Richard père, le plus habile des jardiniers de son temps y 3. 28
exécuté et cultivé sous ses ordres, ce bassin n'avait point eu de modèle, et méritait d'en servir en ce genre. Il n'en reste plus que le plan , dont j'ai donné une description détaillée , page 1270 et suivantes du deuxième volume
La culture habituelle des auges qui contiennent les semis des plantes d'eau stagnante consiste à remplacer le liquide qui est enlevé par Févaporation joumalière;à lerenouvelerde temps en temps; lorsque, pendant les chaleurs de l'été, U se corrompt, ce qui arrive souvent dans cette saison; à enlever, tous les trois ou quatre jours , les conferves; à sarcler les mauvaises herbes qui lèvent parmi les plantes semées ; à transporter dans les écoles les plants provenus des semis, lorsqu'ils sont assez forts pour occuper leur place dans les vases remplis d'eau qui leur sont destinés; et enfin à vider, aux approches de l'hiver, l'eau qui est dans les auges , pour que les glaces ne les brisent pas.
En Angleterre , on a construit des serres spécialement destinées au^ semis et à la culture des plantes aquatiques des pays chauds : ce peut être un moyen de naturaliser peu à peu dans nos climats^ des végétaux utiles, au moins sous le point de vue de l'étude et de l'agrément. De longs bassins de plomb sont en partie remplis de vase recouverte d'une certaine quantité d'eau qu'on peut
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faire écouler à volonté, à mesure qu'on en introduit de nouvelle , légèrement chauffée pendant l'hiver, et à la température de l'atmosphère pendant l'été. On entretient, autant que possible, dans ces sortes de serres une chaleur égale, proportionnée aux besoins des plantes, qui, du reste, sont cultivées comme en plein air.
Tels sont les di£férens moyens de faire lever, dans nos climats, les graines exotiques : en vous en parlant brièvement, je me suis trouvé entraîné à vous entretenir aussi de là culture première des semis; mais il est d'autres connaissances nécessaires k la conservation de ces végétaux, et vous les trouverez sommairement réunies dans le tableau suivant, § III.
'aS.
En considérant le tableau précédent (i), on remarquera d^abord que y pour les végétaux de pays plus frokb que le nôtres notre principal moyeq artificiel de conservation est de modifier convenablement la température en plein air; tandis que, pour les autres, nous devons généralement chercher à composer, dans des lieux fermés , une atmosphère propre à la végétation des régions intertropicales.
On avait depuis long-temps rémarqué que Yéifaporation du sol est plus oti moins considérable i selon que l'atmosphère est plus ou moins sèche et que les courans d'air sont plus ou moins rapides. Lorsque l'air contient peu d'humidité, la vapeur s'exhale avec une grande rapidité de toute surface capable de la produire , et cette émissicm est beiaucoup facilitée par l'action du vent, qui éloigne du corps exhalant la vapeur, dont autrement l'accumulation arrêterait bientôt la continuation du phénomène. On savait aussi que les végétaux jouissaient de cette même
(i) Quoique M. Thouin n'eét pas jugé nécessaîne de donner plus de déreloppement k ce» divers moyen» de conservation des végétaux étrangeris dans nos> cJinïats, ^^aî em pouvoir ajouter quelques eonstdératioos plus étendues ; elle? paraîtront d'autant moins déplacées , qu'elles se rattachent toutes aux tableaux préeédcns, et qu'elle» sont d'une application générale. (O. L.)
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propriété émissive ; ms^is on n'avait pas encore déduit assez sérieusement d'une connaissance si vulgaire toutes les conséquences pratiques qui en résultent cependant naturellement.
Nous n'avons au£un moyen de remédier en plein air à l'ei^cesisive humidité ; mais rien ne nous empêche da diminua les fâcheux effets d'unis évaporation trop rapide, puisque nous connaissons les causes qui la produisent. Les divers abris nous seront pour cela d'un grand secours. Pendant le printemps, la sécheresse habituelle de l'air rend l'évaporation plus nuisible aux végétauiL encore délicats, que dans touteautre saison. Les vents de l'est sont alors surtout dangereux ; nous connaissons leurs e£fets même sur les végétaux adultes de notre propre climat, et il n'est pas un cultivateur de pêchers quine se soit trouvé trop souvent à même d'en apprécier les fâcheux résultats : queU dégâts ne doivent-ils donc pas exercer sur de jeunes végétaux étrangers qui viennent de naître ! D^ans quelques parties de l'Italie, on abaisse à volonté devant ces aii)res , i^ultivés en espalier, des nattés, qui ont autant pour but de les abriter du soleil trop ardent et surtout ^ç& vents desséchans du sud - est , que des légers froids qui se font sentir pendant le court hiver de ce pays. Je m'étonne qu'une semblable préc^utioin ne soit pas plus générale.
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On peut croire qu'elle aurait une haute importance pour la naturalisation. Combien de fois n avons-nous pas vu une évaporation trop rapide empêcher la reprise des ^effes , et particulièrement des greffes herbacées (i)? Frappé de cette vérité, un cultivateur praticien a couvert les parties opérées d'un simple cornet de parchemin, attaché par en haut et par en bas , de manière à former autour de la greffe une espèce de ballon ; en empêchant ainsi les effets immédiats de l'évaporation , il a détruit sa fâcheuse influence et il obtient chaque année un succès presque sans exception sur plusieurs centaines de pieds d'arbres verts. Sivous entretenez dans une atmosphère calme et légèrement humide un végétal transplanté à l'époque de la foliation, nul doute que vous ne le fassiez presque toujours reprendre j tandis que vous le verrez souvent périr , malgré les arrosanens , s'il est exposé en plein air' aux impressions absorbantes des courans d'air. Les boutures qui, pour réussir, doivent être abritées par une cloche, sont encore une nouvelle preuve des dangers de l'évaporation et de la facilité avec laquelle on peut les prévenir. Pourquoi donc ne chercherait-on pas à étendre davantage dans la pratique des' moyens préser-
(i) F'oyez la quatrième section du chapitre Greffe.
Naturalisation des \iGÉTAVx. 439 vatifs si simples? Des abris naturels, des toiles , des nattes, desimpies paillassons deviendraient de faciles remparts contre le danger.
Il est un autre phénomène qui me parait également digne de fixer l'attention des cultivateurs ; il a été étudié dans ses effets sur la végétation par plusieurs physiciens modernes , et notamment par un membre de la Société horticul* turale de Londres (i). Tous les corps ont plus ou moins la propriété de se dépouiller , par le rayonnement, d'une partie du calorique qu'ils contiennent. On sait que, pendant une nuiicalme et sereine , les corps qui se trouvent à la surface du sol deviennent plus froids que l'atmosphère , parce qu'ils émettent leur chaleur vers le ciel et qu'ils reçoivent moins qu'ils ne donnent; dans cet échange de calorique , leur température baisse plus ou moins rapidement, selon qu'ils ont plus ou moins cette propriété émissive. En plaçant deux thermomètres 9 l'un sur une prairie, l'autre sur un mur bu sur le sol à nu, on verra le premier descendre plus rapidement que Tautre, et l'on en conclura naturellement que la texture
(i) J.-Fréd. Danîell, esq., dans son mémoire intitulé : On climate considered with regard to horticulture , et inséré'clans la première partie du sixième volume des Mémoires (Transactions) de cette société.
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fibreuse de l'herbe est favorable à rémission de la chaleur , tandis que la surface épaisse et raboteuse du mur semble la retenir et la fixer ; mais cette différence est sensible seulement lorsque Tatmo^phère e^t pure : le plus léger nuage peut arrêter le calorique rayonnant et renvoyer aux corps terrestres autant de rayons qu'il en reçoit. Ou conçpit qu'à plus forte raison Tinter-, ventipn d'une substance plus dense que ce nuage doit produire le même effet, et chacun peut re-r marquer que la partie d'upe plaine qui se trouve protégée par un arbre, une haie, etc. , etc. , est, en pareil cas, moins froide, souvent de plusieurs degrés, que les parties eptièrement découvertes de la même plaine.
XjQS effets de cette action se modifient de phisieurs manières, selon la nature des* corps sur lesquels elle s'exerce. Agit-elle sur un liquide, le refroidissement se fait sentir dans toute la masse, d'après des lois bien cpnnues, dépendantes de la mobilité des molécules de ce corps. Un phénomène analogue, quant à ses résultats, se passe dans tous les corps, bous conducteurs de calorique ; mais le froid s'accumule à la surface des autres, et c'est surtout ce dernier fait qu'il nous importe d'observer.
Les parties herbacées des végétaux, étaat douées d'une propriété très-émissive. et à-la-fois
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très-peu conductrice de la chaleur, deviennent promptement plus froides ijue l'air et la tèrrç même qui les avoisinent. La vapeur d'eau répandue dans l'atmosphère se condense à leur surface et produit , selon la saison , la |:*osée ou la gelée blanche. La rosée n'est point en effet précipitée par un temps nébuleux ou venteux; on ne la remarque que dans les lieux directement exposés à l'air libre ; elle ne se dépose ni sur le sol nu , ni sur les métaux, mais elle paraît abondamment sur les corps filamenteux , tels que le coton , la laine , etc. , etc. Il arrive cependant parfois que le froid de la surface des corps radia-leurs se répand peu à peu dans l'atmosphère , de sorte que si cet effet est assez considérable et assez continu , l'humidité est précipitée dans l'air lui-même et couvre indistinctement tous les corps environnons.
La rosée ne peut être nuisible à la végétation , à moins qu'elle ne soit tout-à-coup suivie d'un haie considérable; car alors, en se vaporisant trop promptement, elle pourrait enlever subitement à des végétaux délicats, de pays plus chauds que le nôtre , assez de calorique pour occasionner des désordres dans leur organisation; mais la gelée blanche est toujours à craindre : elle le devient d'autant plus qu'elle est ordinairement frappée par les premiers rayons du soleil et
qu elle fond très-rapidement. Il serait curieux de connaître le degré de froid qui se produit alors dans les végétaux.
Les moyens de prévenir de semblables accidens sont exactement les mêmes que ceux que ont été précédemment indiqués pour empêcher l'évaporation. Des nattes fixées au chaperon du mur d'espalier, et susceptibles de se dérouler à la distance d'un ou deux pieds des arbres palissés, seraient doublement avantageuses pour éviter les effets de l'absorption par les temps de haie et ceux du rayonnement pendant les belles gelées.
Il n'est aucun habitant de pays montueux qui n'ait été à même de voir le matin, en certaines circonstances , et toujours par un temps calme , le fond des vallons entièrement couvert d'un brouillard dû à la condensation de la va • peur atmosphérique ; aussi la rosée est-elle beaucoup plus fréquente et bien plus abondante dans les vallées bordées de collines qui arrêtent le cours des vents que sur ces collines ellesmêmes : on dirait que la vapeur condensée sur les pentes montueuses descend entraînée par son propre poids. Il est du moins certain que le résultat d'une gelée est plus à craindre dans un fond , lorsque rien ne cache l'aspect du ciel , que sur une hauteur. I^e thermomètre marque sou-
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verit plusieurs degrés de différence dans ces deux positions, et tel végétal, la vigne, par exemple , quj jie souffre pas d*un froid intempestif sur la pente d'un coteau , ne pourra le supporter au pied de ce même coteau. J'ai plusieurs fois été à même de constater ce fait , dont les applications peuvent être d'un assez grand intérêt, relativement au choix de l'emplacement convenable pour un jardin de naturalisation.
Si nous cherchons maintenant à composer une atmosphère propre à la culture des plantes renfermées dans des serres chaudes, nous verrons que la difficulté n'est pas d'obtenir et de conserver une température favorable, mais bien de modifier convenablementle degré d'humidité: c'est l'hygromètre, plutôt encore que le thermomètre, qu'il faut souvent consulter.
Quand l'àir renfermé dans une serre chaude est trop sec ou trop humide, il en résulte que les i fonctions absorbantes et résorbantes des plantes f ne se font plus en de justes proportions.
» Lorsque les arrosemens deviennent rares à
j cette époque de la saison où le Cultivateur in- P telligent doit avoir pour but de maintenir et non \. de hâter la végétation, il arrive ou que l'émission ^ de vapeur n'estpas assez abondante, quoique l'é-^ jl vaporation des feuilles se fasse dans des propor- ^, tions trop considérables pour la santé des plantes,
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OU que, si les pots sont mouillés, la vaporisation rapide produite dans une atmosphère chaude et sèche peut devenir nuisible par une trop grande soustraction de calorique II faut donc humecter fréquemment le plancher et les conduits de chaleur : à la vérité, les plantes se trouveraient mal d'un long séjour dans une atmosphère trop humide; mais il n'est pas à craiindre que la chaleur d'une serre chaude produise , par une évaporation spontanée, une humidité assez grande pour être préjudiciable à la végétation pendant les fortes gelées d'hiver; car une partie de cette humidité condensée par le froid se résout en eau sur les vitraux.
M. Daniell a observé que si , pendant Tété, on ouvre lés ventilateuirs et on arrose le plancher d'une serre , on obtient intérieurement une humidité plus considérable qu'a l'extérieur, sans que pour cela, les vitraux cessent d'être secs ; mais que si l'on ferme les ventilateurs, la température intérieure s'élevant et ta somme d'humidité restant la même , les carreaux se couvrent de rosée. Il croit que cette action, favorable en certaines saisons, devient excessive pendant les grands froids, et que c'est à elle qu'on doit attribuer en grande partie les accidens qui se font remarquer dans une serre où l'on veut élever la température la nuit autant que le joiir; une trop grande
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quantité de vapeur est alors réduite en rosée ^ l'atmosphère devient trop sèche et les plantes sont brûlées.
Une telle considération me paraît devoir fixer sérieusement lattention des cultivateurs : les paillassons peuvent remédier en partie à cet ili* convénient; mais je pense, avec M. Daniel) , qu'au lieu de les placer directement sur les vitraux^ il vaudrait mieux les en éloigner assez pour que le froid ne pût se coipmuniquer par contact; on abriterait ainsi une couche d'air qui^ préservée des effets du rayonnement, défendrait les carreaux.
Une autre considération non moins importante, c'est dje ne pas introduire subitement dans une serre l'air sec et froid de l'extérieur; car, en s'échauffant, il doit absorber rapidement l'humidité des plantes et des ppts, et l'on doit soigneusement éviter ces changemens brusques.
Quoique l'on soit maintenant d'accord sur la grande utilité des tambours, qui permettent de donner à l'air qu'on fait passer dans l'intérieur un degré convenable de chaleur et d'humidité, je trouve que la pratique n'est pas généra^ lement à cet égard au niveau de la théorie.
L'e]^^s d'humidité est parfois le résultat inévitable des automnes doux et pluvieux : les jeunes pousses se couvrent de moisissure, elles s'étio-
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lent et deviennent incapables d'amener à bien leurs fleurs , et à plus forte raison leurs fruits. Dans un semblable cas, on ne doit pas craindre d'ouvrir les ventilateurs lorsque le soleil parait ; malheureusement , on ne jouit pas toujours assez fréquemment et assez long-temps de ses rayons pour enlever la vapeur surabondante de l'intérieur, et d'un autre côté le feu n'est pas un moyen suffisant et sans danger.
§ IV. Moyens d'accoutumer les vjégétaox \
LA TEMPÉRATURE DE NOS CLIMATS
Nous avons VU quels étaient les moyens de nous procurer les végétaux en graines ou en pieds vivans, de les faire naître, de les conserver dans notre climat; il nous reste à apprendre comment nous devrons gra<)uellement les accoutumer à supporter en plein air la température habituelle de notre atmosphère.
Nous savons déjà que les plantes monocarpiques n'ont besoin que d'être transportées en graines , du lieu où elles croissent naturellement, dans tous les climats où on veut les cultiver , et d'y être semées; mais il est essentiel de bien choisir l'époque à laquelle la température est favorable à leur germination. Si la chaleur du climat est plus intense que celle du pays où croît la plante qu'on veut acclimater, la végétation s'a-
NATURALISATION I>ES VIÉGÉTAUX. 44?
chèvera plus promptement. Si, au contraire, la chaleur est moins forte, la même plante parcourra plus lentement les diverses périodes de son existence. C'est une semblable cause qui rend parfois bisannuels, trisannuels et semi-vivaces des végétaux qui ne sont qu'annuels dans leur pays natal. Des semis tardifs ou faits à contresaison , une taille rigide et surtout la suppression totale des organes de la reproduction, à mesure qu'on les voit paraître, peuvent produire le même effet. Le séneçon d'Afrique, le réséda d'Egypte , la capucine à fleur double du Pérou , offrent à volonté des exemples de cette singularité remarquable:
On naturalise assez aisément, mais un peu plus lentement cependant que lesmonocarpiques, les plantes vivaces comprises sous la dénomination de rhizocarpiques. Après avoir fait naître ces plantes de leurs graines, pour mettre mieux leur végétation en rapport avec celle du climat, on fait en sorte de ne leur permettre d'entrer en sève qu'à l'époque du printemps et de les contraindre à prendre leur temps de repos pendant l'hiver : pour cela , il suffit de semei* leurs graines de bonne beurre; d'exciter leur croissance jusqu'à l'automne au moyen d'arrosemens pendant l'été ; de les exposer aux premiers froids de l'hiver pour faire descendre la sève et aoûter les tiges ; de leur
donner peu de chaleur pendant cette dernière saison et de les priver d'eau. En Suivant la même marche plusieurs années de suite , ces plantes contractent les habitudes des plantes vivaces du pays, et Ton peut les cultiver en pleine terre de la même majaière. Il est bon toutefois de prendre la précaution de les abriter des fortes gelées, qui pourraient les faire périr, pendant les premières années de leur plantation à l'air libre.
Si ce moyen n'est pas suffisant , ce qui arrive souvent pour les plantes de cette série qui tirent leur origine des zones chaudes de l'autre hémisphère , il faut bien les cultiver dans la serre chaude jusqu'à l'époque de la maturité de leurs graines : on se sert de celles-ci pour obtenir des individus qui, en perdant leurs habitudes natales , acquièrent peu«à-peu celles des végétaux du pays où ils ont pris naissance. En répétant ce procédé pendant plusieurs années et toujours avec les graines des pieds le plus nouvellement nés, on parvient, à la troisième, la quatrième, la dixième génération, à naturaliser ces végétaux. C'est ainsi que les belles -de -nuit, les cyclamen d'Asie, le sainfoin-manne des Israélites, la luzerne de Médie et beaucoup d'autres plantes étrangères ont été acclimatés chez nous. On a vu précédemment, et cela n'a guère besoin .d'être répété, que, selon l'origine des arbr(es>
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on doit les préserver ou des trop grands froids, ou des trop vives chaleurs ; j'ai dit aussi que les semis de végétaux de latitudes plus froides que les nôtres se cultivent en pleine terre ou sur couches sourdes ; mais il est bon de faire observer que la culture première ayant une grande influence sur les habitudes des végétaux pendant la durée de leur existence , il faut ne pas leur donner une terre trop riche en humus , des arrosemens trop abondans et des soins trop recherchés.
Élevés délicatement, ils conservent pendant long - temps des besoins qu'ils n'auraient pas s'ils eussent été conduits plus agrestement.
Lorsqu'on les transplante dans des sols moins substantiels, qu'on diminue les arrosemens et qu'on enlève subitement les abris qui les défendaient de la violence des vents, on les voit bientôt dépérir. '
Il n'est pas difficile de donner la raison de ce fait : il s'explique par les lois de la physiologie. Un plant d'une végétation luxueuse n'est tel que parce que ses conduits séveux sont abondans et larges, son tissu cellulaire et fibreux trèsdilaté. Lorsqu'on change le régime qui lui a procuré cet embonpoint , il n'a plus les moyens de remplir ses vaisseaux de matières nutritives aussi abondantes. Les nouvelles couches fibreuses qui se forment à sa circonférence, étant d'un 3. 29
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tissu plus serré que les premières, les compriment et gênent leurs fonctions; c'est ce qui arrive lorsqu'on tire de jeunes arbres de pépinières d'un sol excellent pour les placer dans des terrains de médiocre ou de mauvaise qualité. Oi peut bien habituer une partie de ces végétaux à vivre dans le nouveau terrain; mais c'est avec des soins et surtout beaucoup de temps qu'on y parvient. Peu à peu leurs vaisseaux intérieurs s'oblitèreAt par l'effet naturel de la végétation , et se mettent en rapport avec ceux des dernières couches corticales.
Quant à la nature du sol qui convient à ces cultures, à leurs expositions, à leurs arrosemens et enfin à leur conduite de chaque jour, on suivra en tout les mêmes données que pour les arbres de notre climat : aussi n'en parlerai -je pas ici. Je dirai seulement que le terreau de bruyère est doué d'une propriété bien avantageuse pour la naturalisation des végétaux de cette série, et particulièrement poUr ceux dont les racines minces et déliées sont couvertes d'un épiderme léger. Ils y croissent avec vigueur, mais sans luxe de végétation , et sont plus susceptibles d'éprouver de fortes gelées sans en être affectés, que ceux de même espèce qui sont plantés dan$ d'autres terres.
En greffant des ligneux nouvellement intro-
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duits sur des espèces congénères indigènes ou depuis long-temps acclimatées, on peut bâter aussi l'époque de leur naturalisation. Un tel moyen est applicable aux végétaux de toutes les zones. C'est par ce procédé que nous avons obtenu du pistachier d'Alep, de l'épine du Levant, à feuilles de tanaisie , du néflier du Japon , etc. , des races plus robustes que celles venues de graines de leur pays natal.
Les végétaux ligneux qui croissent dans les latitudes plus chaudes que la nôtre sont d'un« naturalisation plus difficile sur le sol et sous la latitude de la France. Il devient indispensable d'étudier d^une manière particulière le climat dans lequel on se trouve. Celui de Paris se compose d'un hiver, d'un printemps, d'un été et d'un automne. Nous avons vu précédemment plusieurs zones où l'année se partage en deux saisons seulement. Notre hiver est formé de jours de neuf heures (i) d'une température ordinairement humide et froide; le soleil est caché par des nuages , près des deux tiers de la journée. Le terme extrême des gelées de cette saison n'est pas ordinairement de plus de dix à douze degrés ; elles parviennent rarement à plus de dix-huit degrés.
(i) Je preods ici ud terme moyen, comme je le ferai toujours dans èette énumération.
/(Sa coims de cultuhe.
Lies printemps sont ordinairement pluvieux; mais les pluies, de courte durée, sont entremêlées de coups de soleil assez chauds. Les jours grandissent , ils acquièrent la longueur de quinze heures. Le froid des nuits est rarement de o degré, et la chaleur des jours s'élève assez souvent à quinze degrés. La terre, humectée par les averses, échauffée par le soleil, entre en fermentation.
L'été est caractérisé par seize heures de jour ; le soleil parait souvent; les pluies deviendraient rares si les orages étaient moins fréquens. Le maximum de la chaleur des jours est de trentedeux degrés, et le terme moyen de celle des nuits de dix degrés.
L'automne se prolonge assez souvent dans l'hiver : ses jours n'ont que neuf heures d'étendue; les pluies tombent plus abondamment que dans les autres saisons ; les gelées blanches, des frimas , des neiges et des glaces de peu de durée s'entremêlent avec un petit nombre de beaux jours. Le thermomètre descend quelquefois à xinq degrés pendant la nuit et s'élève le jour de six à douze degrés.
Les vents dominans pendant l'année sont ceux de l'ouest et de l'est : ceux des rhombes du nord et du midi ne sont que passagers.
Le vent du nord-ouest est le plus violent ; il
fait pencher par son impulsion soutenue les arbres d'alignement des départemens de Fouest^i vers l'est. C'est lui qui charrie sur notre at^ mosphère un grand nombre de nuages qui répandent des pluies froides, des frimas et des neiges.
Les vents d'est, au contraire , sont très-secs; ils produisent des hâles qui enlèvent l'humidité de la terre et absorbent celle des végétaux, effet très -nuisible aux cultures eh général.
Le vent du midi donne les pluies déplus longue durée et les plus avantageuses à la végétation, parce qu'elles sont ordinairement chaudes.
Celui du nord est sec ; il accompagne les gelées pendant l'hiver et le beau temps pendant Tété. On a calculé que ce vent, dans sa vitesse ordi^ naire , en nous amenant les froids du pôle nord, leur faisait parcourir vingt Ueues en vingt-quatre heures.
Il tombe rarement plus d'un pied d'épaisseur de neige, et elle ne dure pas plus de trois à quatre semaines consécutives. Souvent elle reste beaucoup moins sur la terre. Cette absence de neige permet aux fortes gelées de pénétrer à la profondeur de 0^,406 à 0^,487 (quinze à dixhuit pouces ) en terre et d'y geler les racines de plantes un peu délicates.
|)nfîn la quantité d'eau qui tombe à Paris dans
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le cours d'uile anitée est, terme moyen, de o™,866 (trente-deux pouces), mesurée à TObservatoire* C'est bien peu, en raison de la quantité de nuages qui obscurcissent Thorizon de ce climat pendant la moitié de l'année.
Mais ce n'est pas assez de bien connaître le climat qu'on habite, il faut aussi connaître au moins les principales propriétés de celui des végétaux qu'on veut naturaliser. Une pareille étude, et l'on ne peut la faire que dans les ouvrages des géographes et des voyageurs , est d'une utilité indispensable pour ne pas commettre de quiproquo. Trompé par de fausses indications, on cultive souvent dans la serre chaude des arbres de pleine terre ; tandis qu'on met en plein air ceux qui exigent d'être rentrés dans les serres. Le résultat d'une semblable méprise est tout au moins le malaise des individus, souvent leur mort. C'est ce qui est arrivé dans le jardin du Muséum , où Ton a soigné infructueusement pendant plusieurs années dans la serre chaude le catalpa de Virginie , le sophora du Japon , le bois de soie de Constautinople , l'hortensia et plusieurs autres végétaux de pleine teire. Il est donc essentiel , Lorsqu'on reçoit des graines ou des plantes en nature , dé connaître exactement le nom du pays d'où elles sont originaires , et de se procurer, s'il est possible ^ des renseignemens sur les sites , la
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nature des terres , le degré d'élévation où elles se trouvent le plus ordinairement. Il faut surtout savoir si elles vivent à l'état sauvage, ou si, cultivées depuis long-temps, elles sont arrivées à T^état de domesticité.
La connaissance de ce dernier fait est d'une haute importance pour abréger le travail et la dépense des tentatives de naturalisation. Les plantes sauvages sont rétives au joug de la culture et s'y prêtent difËcilement; tandis que des végétaux cultivés depuis long-temps déjà , pour ainsi dire familiarisés avec l'esclavage , se contentent du peu qu'on veut leur donner. Ce fait est connu de tous les cultivateurs instruits, et c'est pour cette raison qu'ils aiment mieux acheter chèrement leurs plants dans les pépinières que de se les procurer dans les bois , d'où ils pourraient les tirer presque sans frais.
Passons à quelques généralités pratiques sur la culture première , dans nos climats , de$ végétaux des diverses zones.
CULTURE PREMIÈRE DES VÉGÉTAUX DES ZONES
[ Semis en pleine terre, exposition ombngée,
i au nord^ f ^ I Jeune plant laisse en place,
f Monocarpiques.^^ggi^jjg^l^g^jji ^ ^^^^ du jour.
j Rëcolte des graines.
[ Dispersion dans les. jardins et par saite à U
^ campagne.
[ Semis en pots au nord^
I Repiquage du jeune plant en plate-bande de I .1 terre iralche.
I Rbi^ocarpiques^ Couvrir les racines à Fautomne pour rem-
I placer la neige.
I Transplanter à direrses expositions et ensniie
\ en plein vent.
1 Semis en terrines, en caisses ou en pleine terre, au nprd.
Repiquaeç en terre de bruyère.
Couvrir les racines et les tiges à rapproche ^ v(«utuu«A_|fA4u«;o. \ des gelëes.
1 Transplanter, abriter du soleil du midi.
I Semer constamment les graines des derniers 1 individus produits par les semis, et les \ répandre en plein air.
f Mêmes soins^ des jeunes plants , avec cette différence, que réxposition de l'est doit être préférée, que la terre doit être entretenue moins humide et qu'on doit commencer, dès la quatrième ou cinquième génération,»
habituer les individus a vivre sans le secours de la culture.
[Monocarpiques.
i Rhizocarpiques \ Caqlocarpiques.
I Monocarpiques.
r Latitude plus froide que celle de -Paris. Semer en mars, en pleine terre , au midij laisser le jeune plant croître et erener en place.
I Latitude plus chaude que celle de Paris. Semer en avril, en pots, sur couche sourde j oni" brader du soleil du midi pendant l'été- Repiauer le jeune plant à une exposition chauae et dans la terre qui convient»
leur nature respective.
ildem, rentrer les jeunes plantes dans l'orangerie à l'époque des gelées d'un à deoi degrés, les sortir vers le deuxième printemps-
[ Gaulocarpiques
Idem, idem, les mettre en pleine terre vers la quatrième année de leur âge , les cmpailkr l'hiver jusqu'à ce qu'elles puissent se passer de cette protection.
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Suite de la Culture première des végétaux des zones.
/Monoearpiques.
1 Rhizocarpiques
^ Semer les graines en pots, sur couches chaudes, .eu avrilj abriter du nord.
i Repiauer lé jeune plant en terre meuble au
ï . miai.
I Protéger la fructification par des cloches ou
/ châssis.
^ Semer toujours les graines de la dernière re'colte et laisser grener les indiTidus à Tair Ubre, pour que leurs semences, se répandant aur la terre,, léyeiit sans culture, les années suivantes. Le pharnaceum, le datura cerataucaula^ le xanthium lusitanicum, etc. , se sont naturalisés par ce moyen.
, Semis ùiem.
Repiauage en pots places sur couches tiédes, ombragées.
Rentrer le premier hiver-dans la serre chaude sur une couche , lorsque le thermomètre descend pendant les nuits au-dessous de
7 degrés.
' Les sortir au printemps , à la température de
8 degrés : la deuxième année , dans la même serre sur des tablettes ; la troisième année, dans la serre tempérée j la quatrième anpée, à Torangerie j la cinquième , dans la serre froide, et lorsqu'ils sont devenus forts, eu pleine terre, abrités du nord.
Terre , arrosemens et chaleur relatifs à leur nature.
^ Même culture ; mais il faut suivre des })ro gressions plus lentes pour les amènera vivre en pleine terre.
I Beaucoup d'espèces ne pourront arriver à ce terme qu'après plusieurs générations provenues de graines récoltées dans le climat.
^ Monoearpiques. \ ^^^^ culture que pour les plantes de même * { série des climats chauds.
(/e2em,avec cette différence que la rentrée dans les serres doit s'effectuer lorsque le ther momètre descend pendant' les nuits à 8 degrés, que leur sortie ne doit avoir lieu que lorsque la température n'est pas au -dessous de 10 degrés. Les grandes plantes herbacées, telles que les bananiers, les amomes et autres, doivent rester dans les serres pendant toute l'année , en couvrant les vitraux suivant le besoin .
I Gaulocai^iques
l Gaulocarpiques /
Un autre moyen plus dispendieux , mais peutêtre aussi plus certain, est de transporter les végétaux, lorsqu'ils ont acquis dans la serre chaude six ou dix ans, dans le terre-plein d'une serre, dont les vitraux mobiles sont susceptibles de s'enlever et de se replacer selon la température de l'atmosphère, de sorte que, pendant l'hiver, le local puisse être chauffé convenablement et que, pendant la belle saison , les végétaux soient à même de profiter des influences bienfaitrices du soleil et de l'air libre.
I^es espèces grimpantes ou susceptibles d'être espaliées sont palissées à différens angles , sur le mur du fond ; les plus grands arbres, conduits en | quenouille, occupent la partie la plus élevée de la serre, tandis que les plus petits végétaux restent sur le devant. Tous sont soumis à une taille annuelle , qui a moins pour but d'économiser la place, que de disposer les arbres à donner plus promptement des graines fertiles.
Combien il serait curieux d'observer les modifications qu'éprouveraient de génération en génération les nouveaux êtres obtenus par des i semis annuels de ces n^émes graines mûries dans notre climat, d'abord avec le secours de moyens ! artificiels , et peu à peu sous la seule influence , des chaleurs de nos étés!...
Pour arriver plus sûrement à transporter sous j
tous les climats les végétaux des régions les plus différentes , les gouvernemens européens pourraient s'entendre , afin d'établir, sur leurs territoires respectifs, des dépôts de naturalisation pour les végétaux des deux hémisphères. Ceux des latitudes froides du pôle nord .séjourneraient d'abord en Norwege, passeraient ensuite à Pétersbourg, à Vienne, et nous arriveraient à Paris, pour se répandre ensuite dans les régions plus chaudes. Ceux des latitudes froides du pôle sud feraient à Bresjt un premier séjour et seraient ensuite transportés à Paris, tandis que les plantes des climats équatoriaux ne parviendraient dans nos régions qu'après avoir séjourné à llle-de- France, ou à Bourbon , à Madère et à Nice.
Ainsi l'on obtiendrait des résultats certains, bien dignes de l'attention de ceux qui , en acceptant le commandement des peuples , ont contracté la sainte obligation de veiller aux besoins et d'augmenter le plus possible le bien-être de leurs concitoyens.
CHAPITJIE IV.
PROGRAMME d'uNE FERME EXPÉRIMENTALE ET I70RMALE DE CULTURE ET DE NATURALISATION,
Chargé par le Gouvernement de présenter quelques vues sur les moyens de perfectionner
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1 économie rui*ale et domestique des colonies françaises des deux Indes, et persuadé que le meilleur moyen d'arriver à cet heureux résultat était d'instruire les colons par de bons exemples bien plus que par des théories , j'ai mis sous les yeux du Ministre un projet d'établissafnent d'une ferme expérimentale et normale de culture et de naturalisation , sous la zone torride. A quelques modifications près, cette ferme pourrait être établie dans la partie sud de l'Europe, sur l'une des hautes chaînes de montagnes qui avoisinent la Méditerranée. Peut-être dans les Pyrénées orientales, ou dans les Alpes méridionales, trouverait-on une localité convenable. Ce programme paraîtra sans doute conçu sur un plan gigantesque. Je ne me dissimule point qu'un gouvernement seul pourrait l'exécuter dans son entier ; mais j'ai dû , pour le rendre aussi complet que possible, n'omettre aucun détail. On pourrait toujours, selon les circonstances, modifier un. pareil projet, et, dans tous les cas, je me flatte qu'on obtiendrait de son exécution des résultats utiles à l'humanité. Je le présente ici tel qu'il a été d'abord conçu ; mais, je le répète, il serait facile de le modifier de manière qu'il devînt praticable sous notre climat, soit qu'on désirât particulièrement une école expérimentale de culture , soit que l'on préférât
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une ferme de naturalisation des productions des zones chaudes et de climats froids, soit enfin que Ton voulût^ dans une même localité réunir ces deux établissemens utiles. '
La première chose à faire est de choisir entre des montagnes de premier, de second .
et de troisième ordre , un vallon de forme oblongue, d'environ deux milles de large sur trois de long. Ce vallon sera traversé > dans sa longueur, par une petite rivière, alimentée par un lac supérieur, dont lès eaux, tombant en cascades, puissent faire mouvoir des moulins à farine, à scies, à forges^ à sucre, à cacao, etc. Après avoir quitté le lac ou cet étang, qui servira de vivier, de bain , et de lieu de natation ^aux colons, la rivière, à laquelle se réuniront çà et là des ruisseaux, des torrens et des fontaines, formera une Ile au centre de la vallée, d'bù elle s'échappera ensuite pour se diriger vers la mer.
Le vallon sera divisé en grandes pièces de terre, pour former:
1^. Des parcs pour des haras de chevaux, de bétes à cornes , d'ânes, de dromadaires, de chameaux, de mulets, etc.;
7?. Des prairies , pour servir de pacage aux troupeaux de bêtes à laine et à cornes : elles seront divisées en plusieurs compartimens, pour faciliter les moyens de faire des réserves de pâ-
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turages , et de séparer les animaux d'espèces, de races, d âge et de sexes difFérens;
3^. Des prés , pour fournir des fourrages secs propres à la ilourriture des animaux pendant la saison des pluies , celle de la sécheresse ou pendant les hivers ;
40. Une grande culture de riz : celle-ci devra se trouver dans le voisinage de la rivière, pour qu'on puisse arroser à volonté, au moyen de petites écluses (i);
5^. Une culture de blé, de maïs et d'autres céréales propres à la panification ;
6®. Une culture de manioc et d'autres racines à fécule nourrissante , telles que des ahtrœmeria^ , des maranthay des casemireay à^s morelles tubéreuses y des hélianthes, des bâtâtes y des ignames^ etc.;
7®. Une grande culture de canne à sucre, dans le voisinage de laquelle se trouvera un moulin propre à pressurer les cannes pour la confection des sirops, et les ateliers destinés à la fabrication du sucre;
8®. Une culture des diverses espèces et variétés d'indigo : le terrain destiné a cette plante
(i) Les arrosemens par nappes n'entraînent aucun des inconvénîens qui rendent les cultures des rizières si délétères^ quand on les arrose par submersion. •
WATURA.LISATION DES VÉGÉTAUX. 4^3
sera divisé en grands carrés susceptibles d'être arrosés tour-à-tour par irrigation.
L'île formée par la petite rivière au centre du vallon sera assez étendue pour contenir :
1®. Un temple qui puisse recevoir mille à douze cents personnes, le presbytère et le jardin du pasteur. Les cprps de bâtimens qui entourent l'église comprennent le logement de l'arcbitecte, de l'inspecteur, de l'ingénieur en chef, du médecin, de l'artiste vétérinaire , avec chambres de domestiques, de garçons et autres dépendances ; les casernes, destinées à recevoir ceux des pionniers ou des élèves cultivateurs qui ne seront point logés chez les gérans des diverses habitations; enfin le logement du chirurgien et du pharmacien, avec des salles pour les médicamens, un laboratoire pour la préparation de ces mêmes médicamens et pour les analyses des substances des trois règnes, utiles aux progrès de l'économie rurale. Près de là se trouvera un jardin de plantes pharmaceutiques et médicinales. — Le terrain plane qui forme place devant ces bâtimens pourra servir de lieu d'exercice : c'est là que l'on apprendra le maniement des armes aux pionniers et aux élèves cultivateurs, pour les familiariser avec l'art de défendi-e les biens qu'ils sont destinés à posséder un jour.
20. La maison du directeur, du vice- directeur et leurs bureaux.
3^. Un hospice pour les malades des deux sexes, avec cour, jardin et dépendances ; il doit être assez grand pour contenir une centaine de lits.
4**. Lés habitations des divers gérans , de leur famille et de leurs gens ; des jardins pour chacun d'eux, des cours, des fosses à engrais, des granges pour serrer les grains, les pailles et les fourrages de différentes espèces, des aires, des hangars, des écuries, des étables, des toits à porc, des poulaillers, des colombiers, etc.
50. Deux vergers d'arbres de hautes tiges, plantés en quinconce;
60. Deux ponts agrestes, mais solides, pour établir la communication de l'île avec le vallon.
7^. Un port couvert, susceptible de recevoir une douzaine de bateaux, destinés au transport des gi*ains, des fourrages et autres récoltes dans les divers magasins. Le chemin de communication, qui fait le tour de l'île, doit être solidement ferré, pour ne point devenir impraticable pendant la mauvaise saison.
Tous les coteaux qui bordent le vallon seront divisés en grandes pièces de terre, dont chacune, affectée à une culture particulière, offrira ua
exemple de cette culture et de l'habitation du gérant chargé de l'exploiter.
Ces divers terrains, plus ou moins étendus selon la nature ou l'importance des végétaux auxquels ils doivent être destinés, seront occupés par les cultures suivantes :
I. Culture de toutes les races, variétés et sous^variétés du cotonnier.
IL Culture du cafeyer.
III. Culture du laurier- rose {nerium tincto-^ rium)^ qui produit une belle couleur bleue analogue à celle de l'indigo.
XII. Culture de différens arbres qui procurent des résines
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XIIL Culture de tous le& oliviers qui fournissent des huiles.
3UY. Cultqr^ du oopaUer, ^i;m? ï^uielae uûufrit 1» çpchraiU^ 2 ellç 4Qit; sç pratiquer sur un Goteau escarpé , eu terre tirèsr^iiblmse.
XV. Culture des palmiersi, d^ut cm tire das liqueurs alcooliques, et de ceux qui produisent le sagou.
XVI. Culture d'une pépinière pour les jeunes arbres destinés aux plantations de toute la ferme expérimentale.
XVII. Culture des vignobles de toutes' les espèces domestiques 9 conduites et taillées suivant les procédés employés dans les pays où on les cultive.
XVIII. Culture d'une plantation de figuiers, qui réunira toutes les espèces domestiques de cet arbre.
Enfin, on pourra cultiver aussi sur les mésaes cQttii|»& upe partie des espèees de lâi belie femille des orangers et de edle des myrtes.
Sur la chaîne des montaignes do second ordre , doivent otre étabUes de grfmdes cultures d'arbres forestiers des zones chaudes et. tempérée», qui peuvent lourpÂv des boi^ pvopiires» ;
lo. A la charpente rurale;
a^. A la charpente des bâtimens des villes ;
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3"^. A la charpente de k Bu^rine ; 4°- A la Hsiul^.)nMur0.d6i» iiiiyb^es \ 5p. Auii h^té^9ii};^i ou à la <^uy«Httire éo^ mai- «ans ftgreet^s;
7^ Alatoiin^me;
8*. A UbQi^fiH^lerie;
9^ Au <ibftm>mkag^;
10®, A l'ébénUJlerèe; ■
U«* A la wiorqwelerie ;
lin®) Autour* -
YiaiidiH)a^ iMSuîle des plakjtationÂ de mûrier et d'aMlnea arbi^ do»C les^ feuUks âont pftDfH-es à la uoumtu^^ des vers à soie^^ q«i(atm.grfliide6 olU 4ure6 de natui^lisatioii des iwgélaux dfe» tropiiqties, quî^ à ce degré d'élé!(ratkÉEi4 doivent peu^oir « aoclintater $ous la zoae toiride.
Ces diverses cultures seront réparties, sdtuni leurnature et leur importance, sur les montagnes im peu plus élevées.
Enfin les pentes des plus hautes montagnes , jusqu'aux endroits couverts de glaces et de neiges permanentes, seront occupées en partie par quatre grandes cultures des végétaux des zones froides et glaciales : le reste de la pente de ces montagnes sera divisé en parcs , destinés à la multipHcation libre des vigognes , des lamas, des ^ * 3o.
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alpacas, des chèvres de Cachemire, et autres animaux de la Cordilière des Andes et de tous ceux des climats froids des diverses parties du monde, tels que les rennes, les élans, les renards, les zibelines et autres animaux à fourrure.
Des chemins pour les Voitures et les bêtes de somme doivent diviser les cultures, et conduire par les pentes les plus douces possible à toutes les habitations et à toutes les fabriques. Pour interdire Feutrée do ces cultures aux malveillans, aux bestiaux et aux bétes fattves , on creusera des fossés, et l'on plantera des haies composées d'arbres et d'arbustes dont les produits puissent être utiles dans le conmierce ou dans l'économie rurale et domestique; enfin, on fera en sorte que toutes les parties de la feniae expérimentale puissent donner des exemples de solidité, d'économie et d'utilité.
BXPUGATIOir DES FIGURfeS. ^^$9
EXPLICATION Des Figures relatives à ce Programme (i).
PI, 64* A, Ile centrale.
a, a, a, Plan et éléyation du temple ^ habitation du pasteur et logemens divers. ( Voyez page 463 de ce P/t>gramme.) ^
b, Maison et bureaux du directeur et du vice-directeur de Pexploitation.
c , Hospice.
6,6,6 , etc. 9 Habitations, jardins et dépendances des divers gérans des cultures.
e,e ^e, e , Yetgers dWbres de haute tige.
ffff Ponts de communication.
e> 8 y Port couvert.
I^ I, I^ I, Elévation des moulins destinés à divers usages. ( ^oyez aussi P/. 65.)
L^ Lj Elévation des bàtimens destinés à servir de lo* gement aux gérans des cultures établies en C^ C, etc., PL 65. {Voy. "^1^,1^1^^ PI. 65^ l'élévation en place et les entourages de deux de ces bàtimens.)
M, M, Elévation des bàtimens destinés à servir de
(i) Elles ont été extraites de l'agréable et utile ouvrage intitulé : Plans raùonnéâ de toutes les espèces de jardins, par Gabriel Thoûin , cultivateur et architecte de jardins. M. André Thoûin avait communiqué ce programme à son frère. (O. L.)
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logement aux gérans des cultures établies sur les montagnes D, D y etc. 9 iV. 65.
0,'Oy O, Oy Cases ou cabanes des ouvriers.
PL 65. A^ Ile cQvir^e e9tom;ée d^ p^iàçeade terae B et C, destinées à former les parcs, les prairies , et diverses cultures économiques. (Voyez page 4^i. )
1 , 2, 3, 4 ) Sy 6 , etc. , etc. , Culture des végétaux indiqués page 465 de ce Programme.
D, O, etc. y Montagnes du troisième et du second ordre , et cultures diverses. {Voyez page 466.)
E, Lac supérieur; '9 I9 etc., plusieurs cours d^eau plus ou moins rapides.
G , G y etc. , Montagnes plus élevées y et cultures diverses. (Fb^ei; page 467.)
H, H 9 etc. , Montagnes encore plus élevées , occupées par des cultures de végétaux des zones froides et glacées.
Ky K| etc. 9 Montagnes constamment couvertes de neige et impropres à toute végétation.
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Page XTi, ligne 5, aS septembre i8s4, lisez : 37 octobre i8a4.
Page 47, ligne 17, glaucam , m. f». , lisez : glauca M. P.
Page 5i , ligne 16, alUssimium, Usez : aliissimum.
Idem, note, M. Bowdich, misson, lisez : Bowdich, a mission.
Page 69, dernière colonne , ligne pënultième , salsella, lisez : 5a/-
silla.
Page ia5, 3*. col., ligne 9, Hont-Ferrat, lisez : Hont-Serrat. Page 890, ligne 11, PI, Z,fig. 18, lisez: PL S^fig. i3. Page 464, ligne ï8, PL a6,^. A, liset : PL a6, fig. 3, A. Page 489, ligne 3, après maraîchère, ajoutez : PL Zo,Jig. 3. Page 5oo , ligne dernière , ils sont percés , chacun , lisez : elles
sont percées , chacune.
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